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Siffle un souffle spectral, et dans les ténèbres effroyables,
Un monstre sanguinaire se tapit, insatiable.
Il approche à pas feutrés, sa proie ne peut lui échapper
Ô sorceleur, viendras-tu la sauver ?
 
Résonne au loin le cri de l’innocente
Dans le noir de la nuit et l’hiver transi
La pierre et la blanche écorce de sang sont maculées
Ô sorceleur, où donc es-tu passé ?
Ballade anonyme, vers 1150 p. R.

« Ne te souviens pas des fautes de ma jeunesse ni de mes transgressions. »
Psaume 25 ; 7
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« Kaedwen est une contrée enserrée entre les monts du Dragon au nord, les monts Bleus à l’est et d’impénétrables forêts à l’ouest. Ladite contrée est gouvernée par la dynastie des Topp et avait pour capitale originelle la cité antique de Ban Ard. Cependant, en l’an 1130 post Resurectionem, le roi Dagread en fit don aux magiciens pour y fonder une école, la capitale fut alors transférée à Ard Carraigh, qui occupe une position plus centrale dans le royaume.
» Les autres cités notables de Kaedwen sont Ban Fearg, Daevon, Ban Fillim et Ban Gleann.
» Les armoiries des Topp, comme celles de la contrée, ont toujours été, depuis des temps immémoriaux, d’or à la licorne effrayée de sable.
» Aux confins du royaume de Kaedwen se situent des terres appartenant à la communauté et appelées marcæ ou marches. Celles-ci sont placées sous l’autorité des margraves, autrement dit des comtes héritiers ou nommés par le roi. Leur nom tient au fait qu’elles sont telles des avant-gardes qui, en se déplaçant toujours plus en avant, doivent étendre leurs conquêtes et arracher aux elfes de nouveaux territoires pour Kaedwen, agrandir les frontières du royaume et établir toujours plus loin ses bornes id est ses marcæ. Lesdites marches sont : la Marche occidentale, la Haute-Marche, la Marche des Lacs et la Basse-Marche. »
Baldwin Adovardo, Regni Cædvenie Nova Descriptio


 




Chapitre premier
Malgré sa volonté la plus sincère, et pour des raisons plutôt fondées, Geralt était incapable de se concentrer sur le bavardage du maire. Son attention était entièrement happée par la grosse corneille empaillée posée sur la table. L’oiseau, qui observait furtivement le sorceleur de son œil vitreux, se tenait sur un socle d’argile vert, les deux pattes coulées dans la glaise. Bien qu’elle semblât en tous points vivante, la corneille ne pouvait l’être, cela ne faisait aucun doute. Alors pourquoi, se demandait Geralt au comble de la surprise, avait-elle déjà plusieurs fois cligné de l’œil à son adresse ? Était-ce le fait de la magie ? Probablement pas, car son médaillon de sorceleur n’avait vibré à aucun moment, il n’avait même pas frémi. Était-ce donc une illusion ? Une hallucination ? Provoquée par les coups à la tête dont on l’avait déjà largement gratifié ?
— Je vais répéter ma question, répéta le maire Bulava. Je vais la répéter bien que je n’aie point pour habitude de me répéter.
Plusieurs fois déjà, le maire Bulava avait assuré à Geralt qu’il n’avait pas pour habitude de se répéter. Malgré cela, il n’avait cessé de le faire. À l’évidence, cela lui plaisait, même si ce n’était pas une habitude.
» Je vais répéter ma question : que s’est-il passé en vérité ? Qu’avais-tu à reprocher à ce déserteur pour que tu le massacres de la sorte ? De vieux griefs ? Car, vois-tu, tu ne me feras point avaler que c’était pour sauver ce rustaud et la vertu de sa fille. Pour leur porter secours. Tel un de ces maudits chevaliers errants.
La corneille jeta un regard furtif au sorceleur. Geralt remua ses mains attachées dans le dos dans l’espoir de les désengourdir. La corde lui entaillait douloureusement les poignets. Juste derrière lui, il entendait le souffle lourd de la brute qui, Geralt en était persuadé, n’attendait qu’un prétexte pour lui flanquer un nouveau coup de poing dans l’oreille.
Le maire Bulava soupira bruyamment, se laissa retomber sur le dossier de sa chaise, fit ressortir son ventre et le pourpoint de velours dans lequel il était engoncé. Geralt observa l’avant du vêtement et se prit à deviner ce que le maire avait mangé le jour même, la veille et l’avant-veille. Parmi les plats qu’il avait ingurgités, au moins un avait été agrémenté d’une sauce à la tomate.
— Je pensais que jamais je n’aurais à croiser l’un d’entre vous, les sorceleurs, dit enfin le maire. Ça faisait des années qu’on n’en avait pas vu un seul. On disait qu’après ce qui s’était passé en 1194, là-bas, dans les montagnes, personne ou presque n’avait survécu. Ensuite, la rumeur a couru que les rares survivants étaient morts, de faim ou de maladie. Or voilà qu’un spécimen arrive dans mon village. Et que la première chose qu’il fait, c’est de commettre un meurtre. Pris sur le fait, il a encore le toupet de se référer à je ne sais quel maudit décret !
— Par décret nominal de l’an 1150, grailla Geralt, après s’être éclairci la voix, édicté par Dagread, roi de Kaedwen et des Marches frontières, primo : les sorceleurs sont libres d’exercer leur profession sur les terres du royaume et des Marches, en outre ils sont affranchis de la juridiction des autorités locales…
— Premier primo, le coupa sèchement Bulava, ça fait déjà un bon demi-siècle que Dagread est devenu poussière et, avec lui, ses décrets nominaux autocratiques. Deuxième primo, aucun roi n’affranchira personne de rien sous mon nez, parce que le roi se trouve à Ard Carraigh, loin d’ici, et qu’ici justement ce sont les autorités locales qui décident. Autrement dit, c’est moi ! Troisième primo, tu n’as pas été arrêté pour l’exercice de ta profession, mon gars, mais pour meurtre. Attraper des loups-garous et pourfendre des léchis, ça, ça relève de ta profession de sorceleur. Mais massacrer des humains, aucun roi ne t’en a donné le droit.
— Je suis intervenu pour défendre…
— Daryl !
La brute s’exécuta. Elle assena un coup de poing à Geralt, cette fois-ci à la nuque.
— Ton obstination est exaspérante. (Le maire leva les yeux au plafond.) Sais-tu seulement à quoi peut mener l’exaspération ? Même chez un être aussi paisible que moi ?
La corneille cligna de son œil de verre. Geralt ne dit mot.
— Toi, fit enfin Bulava, tu n’es pas un sorceleur. Tu es un défaut. Un défaut qui doit être réparé. Il faut te renvoyer dans les montagnes, dans votre fameuse demeure dont les gens causent tant. Je ne sais pas comment ça se passe chez vous. Possible qu’une créature défectueuse comme toi, on doive la démonter en pièces détachées pour récupérer ce qui servira à produire de nouveaux sorceleurs de meilleure qualité. C’est ce qu’ils font chez vous, pas vrai ? On crée des sorceleurs à partir de différents morceaux d’humains qu’on coud ou qu’on colle ensemble, non ? Les rumeurs ne concordent pas toujours. Soit ! Je ne compte pas tourner autour du pot… Je vais te renvoyer dans tes montagnes, sorceleur défectueux, par-delà la Gwenllech. Dans une semaine !
Geralt garda le silence.
— Tu ne me demandes même pas pourquoi dans une semaine ? (Le maire sourit en découvrant ses dents jaunes.) Tu aimes te référer à des décrets et à des lois ? Eh bien, sache que moi aussi, j’aime la loi. Et la loi dit qu’aucun visiteur n’a le droit de porter des armes dans mon village. Or, tu es entré ici, armé.
Geralt voulut rétorquer qu’il n’était pas entré de son propre chef, mais qu’on l’avait traîné de force. Il n’en eut pas le temps.
— La sentence est de vingt coups de fouet, déclara Bulava. Celle-ci sera exécutée par Daryl, ici présent, et je précise qu’il a la main lourde. Tu ne t’en relèveras pas avant une semaine. Allez, sortez-le d’ici ! Emmenez-le sur la place et mettez-le au pilori…
— Holà, holà ! (Les escogriffes du maire furent stoppés par un homme qui avait fait irruption dans la pièce, vêtu d’une houppelande brunâtre à l’extrémité très sale.) Dis-moi, Bulava, pourquoi tant d’empressement ? Tu comptes m’esquinter ce sorceleur ? Ah non ! J’en ai besoin sain et sauf sur mon chantier.
— Qu’est-ce que tu viens fourrer ton nez dans mes sentences, Blaufall ? (Le maire planta ses poings sur ses hanches.) Je dois déjà endurer le fait que tu ne cesses de me prendre des villageois pour la corvée, alors ne viens pas en plus te mêler des affaires juridiques ! Ça ne te regarde pas ! C’est ma juridiction ! Le meurtre doit être puni…
— C’est un incident, pas un meurtre, le coupa Blaufall. Aucun délit n’a été commis ici, il s’agissait de légitime défense et d’assistance à personne en danger. Ne fais pas cette tête, voyons, j’ai un témoin. Approche, mon brave ! Allons, n’aie crainte. Parle. Raconte donc ce qui s’est passé.
Geralt reconnut l’homme qui entra. C’était le paysan qu’il avait sauvé la veille d’une attaque de pillards et qui, au lieu de le remercier, s’était enfui dans la forêt. Le père de la jeune fille qu’il avait vue dévêtue jusqu’au chainse.
— J’atteste…, ânonna le paysan en désignant Geralt du doigt. J’atteste, par ma parole, que ce jouvenceau ici présent m’a porté secours face aux brigands… Il a sauvé mes biens… et la vertu de ma fille innocente… Il l’a libérée des pattes de ces scélérats…
— Et l’autre déserteur s’est jeté sur lui avec une hache, abonda Blaufall. Le jouvenceau n’a fait que se défendre. C’était de la légitime défense. Confirme, brave homme, que cela s’est passé ainsi !
— Oui, oui, ça s’est passé ainsi… Pour sûr ! M’sieur le maire, le jouvenceau n’est point coupable ! (Le paysan était pâle et parlait anormalement fort.) M’sieur le maire ! Pitié, libérez-le ! Et tenez… ça, c’est pour vous… Pour, hum… les frais ou les pertes que vous avez peut-être eus… C’est grande joie pour moi que de vous offrir compensation…
Saluant bien bas, le paysan remit au maire une petite bourse. Bulava la glissa rapidement dans la poche de ses chausses bouffantes. Il le fit avec tant d’adresse qu’on n’entendit pas même un seul petit tintement.
— De la légitime défense ? s’esclaffa-t-il. Il a taillé un homme en pièces, votre innocent jouvenceau ! Je lui apprendrai, moi !
Ils sortirent sur la place. Les escogriffes poussèrent Geralt au-dehors, sans lui délier les mains.
— Dis-moi, Blaufall, demanda le maire. Tu as la tête bien près du bonnet. Que t’arrive-t-il pour que tu te présentes chez moi avec un témoin ? Tu as tant besoin de ce sorceleur ?
— Ne fais pas celui qui n’est pas au courant ! On construit une route, la Grande Route qui ira d’Ard Carraigh jusqu’à Hengfors en traversant les denses forêts. Et ce n’est pas rien ! Ce n’est pas n’importe quel layon, mais une voie, sèche et plate, recouverte de madriers et de fascines, pour permettre aux voitures et aux attelages d’y circuler. La Grande Route, c’est important ! C’est ce qui va permettre un commerce accru entre nos pays et le Nord. Le roi lui-même aurait exigé de se hâter. Or, les forêts et les marécages grouillent de monstres, sans cesse des ouvriers disparaissent, massacrés ou capturés par l’une de ces infâmes créatures…
— Et depuis quand tu te préoccupes du sort de tes ouvriers ? Tu as toujours dit qu’ils valaient peu de chose ; si l’un venait à manquer, il s’en trouverait un autre…
— Je compisse les ouvriers, car ce sont des corvéables pour la plupart. Mais parfois, il arrive qu’un monstre s’en prenne à l’un de mes contremaîtres et ça, ça désorganise le travail, tout mon chantier en prend un coup. Ah ! Je ne veux même pas en parler ! J’ai besoin d’un sorceleur, je te dis ! Si je dépasse le délai, non seulement je ne verrai pas le bout d’une prime, mais en plus, on m’enverra des contrôleurs sur le dos. Et les contrôleurs…
— Trouvent toujours ce qu’il ne faut pas. (Bulava hocha la tête d’un air entendu.) Du matériel revendu sous le manteau, des devis surestimés…
— Ne t’éloigne pas du sujet ! (Blaufall fit la grimace.) Libère ce sorceleur sur-le-champ, je l’emmène sur mon chantier dès à présent… Ma parole… Qu’est-ce qui se passe ici ?
— Ce sont les briscards du corps de garde. (Le maire mit sa main en visière.) Les hommes de troupe de monsieur Carleton.
Une dizaine de cavaliers s’engouffrèrent sur la place au galop, soulevant des nuages de poussière et dispersant les poules. Tous étaient armés. Ils portaient des vêtements colorés, criards, qui ressemblaient plutôt à des fripes. Seuls les deux hommes en tête étaient plus élégants. Le chef, un moustachu vêtu d’un pourpoint en peau d’élan barré d’un pendant doré, et coiffé d’un chapeau piqué de plumes d’autruche. Et un elfe aux cheveux longs avec un bandeau sur le front et l’uniforme vert des éclaireurs.
— Monsieur le capitaine Reiss Carleton, le salua Bulava en allant à sa rencontre. Bienvenue à vous ! Que me vaut l’honneur de votre visite ?
Monsieur le capitaine Reiss Carleton se pencha par-dessus sa selle et cracha copieusement. Puis il adressa un signe à l’éclaireur. L’elfe s’avança vers une poutre en croix et fit habilement passer par-dessus la traverse une corde terminée par un nœud coulant.
— Oh ! oh ! (Le maire carra ses poings contre ses hanches et s’assura que ses escogriffes se tenaient bien derrière lui.) À ce que je vois, monsieur le capitaine est venu dans mon village pour une pendaison. Ouh ! Je sais même qui le sort a désigné aujourd’hui. Je les vois, ces deux là-bas, ligotés… Ha ! Ça signifie que vous avez mis la main sur vos déserteurs ! Ceux-là mêmes qui s’attaquaient aux gars et aux filles de mon village qui se risquaient dans la forêt ?
Le capitaine Reiss Carleton tourna sa moustache.
— Ceux-là, loin de moi l’idée de les pendre ! Ils subiront tous deux le châtiment des baguettes. Ça leur donnera une bonne leçon, voilà tout ! Je n’ai pas assez d’hommes pour les exécuter à la moindre broutille. Ni pour qu’un trimardeur me les massacre impunément !
Le capitaine se redressa sur sa selle et haussa la voix pour s’adresser non seulement au maire, mais aussi à ses escogriffes, à Blaufall et ses valets, ainsi qu’aux villageois qui commençaient à s’attrouper.
— Pour quelle raison devrais-je châtier mes soldats, hein ? Pour avoir pris la liberté de s’éloigner un peu ? Pour avoir voulu trousser une donzelle ? Que voulez-vous ? Dans ce corps de garde, on se sent comme au bout du monde. On se croirait exilés. Bannis ! Pas de bière, pas de femmes… Pas étonnant que les gars fassent un pas de travers, en culbutent une de temps en temps…
» Et puis, pourquoi diable les femmes se promènent-elles à travers bois ? (Reiss Carleton haussa le ton.) Et ce paysan, on se demande bien pourquoi il est justement passé par là avec sa fille ! Il ne pouvait pas la laisser à la maison ? Au fond, ça ne m’étonne pas que mes gars aient eu envie… Je ne les félicite pas ! Non, bien sûr ! Mais je les comprends ! Monsieur Aelvarr ? C’est prêt ?
— Prêt, capitaine !
— Allons, donne-moi ton sorceleur, Bulava. Il a tué un de mes soldats, il sera pendu pour ça. Il faut donner l’exemple. Et ne le décroche pas ! Qu’il serve de mise en garde !
Blaufall fit un pas en avant comme pour prendre la parole, mais il se ravisa. Les escogriffes empoignèrent Geralt sans toutefois avancer, pris d’une soudaine hésitation. Et ils firent bien.
Un étrange silence s’abattit soudain sur la place, un souffle froid balaya l’espace.
De derrière les granges qui bordaient la place émergea un cheval noir comme la poix. La monture qui avançait au pas portait un cavalier. Il avait des cheveux blancs, un pourpoint de cuir noir aux manches piquetées de clous argentés et, par-dessus l’épaule droite, dépassaient les poignées de deux épées.
Lentement, avec grâce même, le cheval noir passa devant les villageois et leur maire. Et s’arrêta juste devant la cavalerie du capitaine Carleton.
Le silence dura encore un moment. Puis le cheval noir s’ébroua. Les anneaux de son mors tintèrent.
— Monsieur le maire, fit le cavalier aux cheveux blancs. Veuillez libérer le jeune sorceleur. Lui rendre son cheval, ses armes et ses biens. Sur-le-champ.
— Bien… (Le maire toussota.) Bien entendu, monsieur Holt. Tout de suite…
— Mes respects, monsieur le capitaine. (Le cavalier s’inclina discrètement.)
— Mes respects, monsieur le sorceleur. (Reiss Carleton toucha le bord de son couvre-chef.)
— Veuillez, je vous prie, quitter les lieux avec votre elfe, sa corde, et le reste de vos subalternes. (Le cavalier haussa le ton.) Vous n’avez plus rien à faire, ici. Il n’y aura pas d’exécution sommaire aujourd’hui.
— Vraiment ? (Le capitaine se raidit sur sa selle et posa la main sur la garde de son épée.) Vous êtes bien sûr de vous, monsieur le sorceleur.
— Oui, je le suis. Adieu ! Monsieur le maire, le jouvenceau est-il libéré ? Ses effets restitués ?
— Sale fils de pute ! explosa l’un des cavaliers de Carleton en dégainant son épée et en cabrant son cheval. Je vais te…
Il n’eut pas le temps d’achever sa phrase. Le cavalier nommé Preston Holt leva une main, exécuta un geste bref. L’air mugit, puis siffla au point que les villageois se bouchèrent les oreilles. L’assaillant hurla. Projeté hors de sa selle, il chuta lourdement aux pieds de ses compagnons. Leurs montures effarouchées renâclèrent, trépignèrent, s’ébrouèrent. L’une se cabra. Quant au cheval du soldat fauché, il disparut entre les masures à grands coups de ruades.
Plus un bruit ne se fit entendre.
— Un autre volontaire ? (Preston Holt leva sa main gantée.) Personne pour jouer les héros ? S’interposer ? Non ? C’est bien ce que je pensais… Adieu, messieurs les soldats. Le jeune sorceleur est-il en selle ?
— Oui, répondit Geralt.
— Alors, en route. Suis-moi.



« La Haute-Marche a établi sa frontière le long de la rivière Gwenllech. Il est notoire que les margraves locaux ont toujours nourri l’ambition de pousser leur incursion jusque dans les vallées des monts du Dragon et ont coutume de qualifier leurs terres de cismontaines, escomptant qu’elles s’agrandiront bientôt d’une partie transmontaine, dès que les elfes auront été repoussés plus en arrière. Cependant, les années passent, et rien de la sorte ne s’est encore produit. »
Baldwin Adovardo, Regni Cædvenie Nova Descriptio


 



Chapitre 2
Le royaume de Kaedwen était connu dans l’ensemble du monde habité pour son climat froid et capricieux. Enclavée entre la barrière des monts du Dragon au nord et l’imposant massif des monts Bleus à l’est, cette contrée souffrait du passage imprévisible, mais fréquent, de masses d’air qui apportaient des hivers longs et glaciaux, des printemps froids, ainsi que des étés courts et pluvieux. Quant aux automnes, ils étaient variables ; soit ensoleillés, chauds et agréables, soit tout le contraire.
En ce mois de mars, Birke en langue elfique, la neige comblait encore par endroits les ravines et les trous de chablis, tachetait de blanc les creux des clairières. Des plaques de glace jaunâtres persistaient çà et là, recouvrant les flaques et les fossés. Certes, le soleil réchauffait l’air de ses doux rayons, mais il suffisait qu’un vent soufflât des montagnes pour qu’on subisse sa morsure glaciale non moins douloureusement qu’en janvier.
Geralt avait quitté Kaer Morhen la veille de l’équinoxe. Telle était la coutume chez les sorceleurs. La pratique leur avait enseigné que les monstres au sortir de l’hiver étaient singulièrement affamés et si agressifs que, dans les villages et les colonies, les gens étaient prêts à débourser pour engager un sorceleur, quand bien même ils n’auraient presque plus aucun moyen de subsistance, le temps des prochaines moissons étant encore loin et les réserves de nourriture bien entamées. Cependant, Geralt n’avait pas eu le temps d’être engagé. Deux jours à peine s’étaient écoulés depuis son départ des montagnes que ‒ bim ! ‒ le paysan et sa fille, les maraudeurs, le chauve aux dents gâtées… En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, il l’avait eu dans l’os. Traîné en justice devant le maire Bulava dans le village de Neuhold, il avait cependant été soustrait à la sentence de ce dernier, puis au lynchage dont l’avaient menacé les soldats du corps de garde par l’étrange individu aux cheveux blancs, aux deux épées dans le dos et au cheval noir qu’il suivait à présent.
— Je propose qu’on voyage ensemble un certain temps. (L’étrange individu s’était retourné sur sa selle.) Le capitaine Carleton n’a peut- être pas abandonné l’idée de te pendre, on voyait qu’il en avait très envie. Il n’est pas stupide au point de me poursuivre, mais toi, seul, tu peux être une proie facile. Si donc ma compagnie ne te dérange pas…
— Ça non, alors ! s’empressa de répondre Geralt en talonnant sa jument isabelle. C’est un plaisir… Je… Je suis…
— Je sais qui tu es. Tes cheveux ont blanchi à la suite des mutations ? Des Modifications ? Une dépigmentation comme chez moi, n’est-ce pas ?
— Eh bien… Mais comment…
— Comment je sais qui tu es ? Je m’intéresse à ce qui se passe chez vous, à la Forteresse. Et j’ai eu vent qu’un wunderkind prénommé Geralt y avait achevé sa formation et s’apprêtait à prendre la route.
— Mais Vesemir…
— Il ne t’a jamais parlé de moi ? N’a jamais prononcé le nom de Preston Holt, même par inadvertance ? C’est simple. Disons que, depuis un certain temps déjà, Vesemir et moi évoluons sur des orbites différentes. Si tu vois ce que je veux dire.
Geralt ne savait pas trop ce qu’était une orbite, mais il hocha la tête d’un air convaincu.
Ils voyagèrent en silence un moment. Côte à côte.
— Tu as donc quitté Kaer Morhen et pris la route, fit enfin Preston Holt. Ces débuts ne t’ont sans doute pas paru les meilleurs, mais c’est souvent ainsi. Loin de moi l’idée de te blâmer. Au contraire. J’ai observé le cadavre de ce maraudeur et je dois dire que tes coups ont été impeccables. Inutiles, irréfléchis et inélégants peut-être, mais en somme impeccables.
Ils se turent de nouveau, observèrent le pâturage où paissait un troupeau, et son jeune gardien qui courait de vache en vache pour plonger ses petits pieds gelés dans les bouses fraîchement tombées. Si pour se réchauffer la bouse était d’une piètre efficacité, il en était autrement de la course à pied.
— Ils ont sorti les vaches alors que l’herbe pointe à peine, remarqua Holt. Ce qui veut dire que la saison a commencé et que tu n’auras aucun mal à trouver du travail, Geralt. Les villages paieront volontiers pour la protection de leurs bergers et du bétail. Pressons nos chevaux jusqu’à cette lande, là-bas, nous allons longer l’adducteur.
— Longer quoi ?
— L’adducteur. Ce fossé que tu vois est un adducteur, un canal qui permettait autrefois de drainer les mines. Nous sommes, ainsi que tu le sais, dans cette partie du royaume de Kaedwen qu’on nomme la Haute-Marche. Or, sa richesse repose sur les minerais : le sel principalement, mais aussi l’argent, le nickel, le zinc, le plomb, le lapis-lazuli et j’en passe. En tout cas, c’était ainsi autrefois. Aujourd’hui, la plupart des minerais semblent se raréfier. Rien n’est éternel.
Geralt s’abstint de tout commentaire.
— Tu vois cette colline devant nous ? Elle s’appelle La Croûte, et c’est ainsi qu’elle figure sur les cartes officielles. Et tu sais d’où elle tire son nom ? Il y a près d’un siècle, un paysan dénommé La Croûte y a déterré, par hasard, une pépite d’argent de la taille d’un gros chou. En un rien de temps, une mine a vu le jour qui s’est mise à creuser le versant. On a extrait de grandes quantités d’argent, mais aussi de la galène – c’est du sulfure de plomb. Néanmoins, plus les mineurs s’enfonçaient dans la colline, plus ils avaient de problèmes avec l’eau. Tu verras, des canaux d’évacuation comme celui-là, il y en a foison. Les coûts liés au drainage de la mine ont finalement rendu son exploitation peu rentable. Les mineurs ont quitté la région, laissant derrière eux tout un labyrinthe de galeries et d’excavations en partie inondées. Écoute bien, j’ai gardé le meilleur pour la fin : la mine, abandonnée et inondée, a été rapidement investie par des ontophages. J’ose croire que tu sais de quoi il s’agit.
— Les ontophages, récita Geralt après avoir pris une profonde inspiration, sont de petites créatures rappelant des singes à tête de chien. Grégaires, elles vivent sous terre, dans les milieux sombres. En horde, elles sont dangereuses…
— Dangereuses comme la peste ! le coupa Preston Holt. Et elles donnent bien du fil à retordre aux mineurs amateurs qui viennent fouiller les versants de La Croûte en quête d’argent, car il est toujours possible d’en extraire, ici. Tiens, voilà la preuve de ce que j’avance : tu vois ces taches claires au loin ? Ce sont des bâches de chariots et de tentes. Nous allons droit sur le campement de ces chercheurs téméraires. Les premiers du printemps.
Les chercheurs téméraires les accueillirent d’emblée avec une délégation armée de pelles et de gourdins. Leurs mines patibulaires envoyèrent aux deux cavaliers un message on ne peut plus clair : « Dégagez, on était là les premiers ! » Très vite toutefois, les traits s’adoucirent. À l’évidence, les cavaliers n’étaient pas d’indésirables concurrents. De même, l’animosité première céda rapidement sa place à la joie.
— Les dieux soient loués ! s’exclama le chef des mineurs, cachant dans son dos la pioche qu’il agitait un instant plus tôt d’un air menaçant. C’est-y bien là l’vénérab’ sorceleur, pardi ! Dieux merci ! On avait ouï dire qu’vous étiez dans l’coin, on allait vous quérir ! Mais vous v’là, comme qui dirait, tombé du ciel !
— C’est dans mes habitudes. (Preston Holt se redressa sur sa selle.) Tomber du ciel pour venir en aide aux gens dans le besoin. Je suis un sorceleur.
Quelques femmes en pleurs se joignirent aux mineurs. Bientôt, un brouhaha s’éleva, intense et incompréhensible. Preston Holt exigea le calme d’un geste et d’une voix forte. Il fallut un moment pour démêler de quoi il retournait véritablement.
— Un sorceleur ! On a b’soin d’un sorceleur ! s’exclama le chef des mineurs en agitant sa pioche. Les bêtes souterraines, celles qui vivent sous la colline, elles ont enlevé un d’nos gamins. Elles l’ont attaqué, capturé, emporté dans leur trou ! Qui donc pourrait l’sauver, si c’est point vous ?
— Il y a moins de deux semaines, je vous avais avertis de vous tenir loin du puits et de la galerie. Alors ? Je vous avais pourtant prévenus ! Je vous avais dit de creuser sur l’autre versant ! Votre gamin a été capturé par des ontophages, vous dites ? Quel âge ? Cinq ans ? Quand ça ? Ah ! Avant-hier ? Vous n’étiez point si pressés de me quérir… À terre, Geralt.
Preston Holt démonta. Geralt ne put s’empêcher de remarquer avec quelle difficulté le sorceleur était descendu de sa selle. Et à quel point il boitait de la jambe gauche. D’un geste, Holt écarta les femmes en pleurs qui s’étaient pressées contre lui. Il échangea quelques mots avec le chef des mineurs, puis il tira Geralt par la manche.
— Eh bien, jeune sorceleur, dit-il. Voici venu le temps de secourir des gens dans le besoin, lésés par des monstres. Nous venons d’être embauchés !
— Si ce gamin a été capturé par des ontophages avant-hier, marmonna Geralt, il y a peu de chances qu’il soit encore…
— En vie ? Oui, j’en doute aussi. Mais nous réussirons peut-être à le retrouver… Hum… Nous donnerons à sa mère la possibilité d’enterrer ce qui reste de lui… Pourquoi tergiverser, jeune Geralt ? Il n’y a pas si longtemps, tu t’es empressé de pourfendre un humain pour sauver la vertu d’une jouvencelle, et maintenant tu hésites ?
— J’ai rien dit ! (Geralt haussa les épaules.) Hésiter, moi ? Non, j’hésite pas.
*
Le versant de la colline avait conservé quelques constructions en bois, des vestiges de manèges d’extraction probablement. Il y avait aussi le puits, en partie effondré, qui s’ouvrait sur un abîme.
— Il reste le puits de mine, expliqua Holt. Et la fendue, là-bas, un peu plus loin. L’un comme l’autre mènent à l’exploitation supérieure. Celle-ci est sinueuse, car elle longe la veine qui a été complètement exploitée. De là court une descenderie qui conduit à l’exploitation inférieure, encore plus sinueuse et avec de nombreuses ramifications. Plus bas, il y a une autre fendue, mais elle est totalement inondée. Les ontophages se terrent dans l’exploitation inférieure. Il peut s’y trouver encore d’autres cavités, des accès à des grottes naturelles.
» Voilà le plan : avec ma jambe, il m’est impossible de descendre, je vais donc me poster à l’entrée de la fendue pour y faire du bruit et attirer les ontophages. Tous nos espoirs reposeront alors sur toi. Tu vas descendre par le puits jusqu’à la première galerie et suivre la descenderie jusqu’au bout. Là-bas, tu auras des chances de retrouver… ce qu’il nous faut retrouver. Avec un peu de chance. Ce que je te souhaite, mon garçon. Au revoir, à l’air libre.
— Peut-être qu’on devrait d’abord être sûrs d’avoir bien pigé…, risqua Geralt.
— Quoi donc ? (Holt grimaça.) Ah, je vois ! Je suis certain que tu as bien… pigé. Bois ton élixir, empoigne ton médaillon et descends dans ce puits.
— Sauf vot’ respect…, bredouilla le chef des mineurs qui se tenait à côté. Ce brav’ me paraît bien jeunot… Vous croyez qu’y s’en sortira ? Nous, on pensait que c’est vous qu’alliez descendre, m’sieur Holt. Qu’en vot’ prop’ personne, vous…
Preston Holt se retourna et planta son regard dans celui du mineur. Le pauvre homme rentra la tête dans les épaules, bafouilla. Et s’en tint là.
*
La galerie était haute, Geralt pouvait marcher librement sans avoir à se baisser et il restait même encore quelques empans pour atteindre le plafond. Partout, de l’eau suintait des parois et, mis à part le bruit des gouttes qui s’écrasaient au sol, le silence était total. Il accéléra le pas, pressé d’atteindre la descenderie avant que Holt ne fît du chahut, comme prévu, à l’entrée de la fendue.
L’exploitation supérieure était percée de profondes excavations qui témoignaient de la fouille intense du filon. Dans l’une d’elles, il distingua une drôle de construction en briques, du moins ce qu’il en restait. Il ignorait que c’étaient là les vestiges d’une très ancienne chapelle.
Geralt ignorait aussi que, de tous les groupes sociaux, les mineurs avaient été ceux qui avaient cru aux dieux le plus longtemps. Travaillant dans des conditions de danger permanent, ils n’avaient jamais eu d’autre choix que de croire en l’existence d’une providence divine et de s’en remettre à elle par la prière. Bien évidemment, la réalité eut tôt fait de leur démontrer qu’il ne servait à rien de prier, les éboulements et les coups de grisou frappant autant les pieux que les athées. Quoi qu’il en soit, les mineurs avaient continué de croire, de construire des chapelles, de brûler des cierges et de prier. Longtemps. Mais pas éternellement. La raison finit par l’emporter, comme toujours.
La galerie s’infléchit soudain, Geralt se trouvait enfin dans la descenderie. Il tendit l’oreille, mais n’entendit rien de plus que les gouttes d’eau.
Il avait probablement atteint l’entrée de l’exploitation inférieure quand ça commença.
Une grosse pierre siffla dans l’obscurité, lui frôla les cheveux. D’autres suivirent, certaines l’atteignirent. Un projectile heurta Geralt à la tête et le fit vaciller. Les ontophages en profitèrent pour l’assaillir de toutes parts, en poussant des hurlements et des aboiements sauvages. Ils le griffaient, le mordaient. Impossible de les dénombrer, ils s’agitaient autour de lui avec une impressionnante rapidité. Geralt dégaina son épée, mais la perdit aussitôt : deux créatures l’avaient immobilisé, une troisième lui avait fait lâcher son arme d’un puissant coup de pierre. La bête ramassa son trophée et le leva en l’air en poussant un rugissement de victoire, sa gueule de chien ouverte à l’extrême. Son triomphe était toutefois prématuré. Geralt repoussa ses deux assaillants, saisit une pierre et la jeta violemment entre les crocs de l’ontophage, qui lâcha l’épée. Geralt bondit, empoigna son arme en plein vol et décapita la créature qui tentait désespérément de recracher la pierre coincée dans sa gorge. En deux coups brefs, il pourfendit les autres. Et s’enfuit vers le puits. Les bêtes se lancèrent à sa poursuite à grand renfort d’aboiements sauvages et de jets de pierre. Un de ces projectiles l’atteignit à l’occiput. Le sorceleur vit un éclair, une féerie d’étoiles illumina l’exploitation entière. Une autre pierre percuta son dos et faillit le renverser. Par deux fois, des ontophages le rattrapèrent et plantèrent leurs crocs dans ses mollets. Heureusement, ses guêtres en cuir lui épargnèrent des blessures sévères. Une créature le mordit néanmoins au-dessus du genou, là où sa jambe n’était pas protégée. Malgré la douleur, Geralt ne ralentit pas pour la tuer.
Il atteignit le puits sous une pluie de pierres, se hissa sur l’échelle délabrée, émergea à l’air libre et se laissa choir. Il resta couché au sol. Un bon moment.
— Eh bien, entendit-il. Tu es sorti. Sans blessures graves, qui plus est. Tu saignes à quelques endroits, mais rien de bien méchant. Je suis impressionné !
Preston Holt se tenait au-dessus de lui et rognait une cuisse de poulet rôti.
— Ben voyons…, gémit Geralt, toujours couché. Tu devais être devant la fendue !… Faire du bruit… pour attirer…
— Vraiment ? (Holt jeta son os.) Ah oui ! Navré, j’ai complètement oublié.
Geralt jura. La bouche toujours contre terre.
— Et je vais te dire autre chose. (Holt se lécha les doigts.) Ils ne nous donneront pas un sou. Le gamin a été retrouvé. Il est rentré de son propre chef. Il était tout simplement parti se promener, et les mineurs, comme toujours, ont accusé les ontophages.
» Debout, jeune Geralt. Sorceleur Geralt. Laisse-moi t’aider. Tu peux marcher ? Alors, allons-y. Ils ne nous donneront pas un sou, comme je te l’ai dit, mais ils nous offriront le gîte et le couvert. Les jeunes filles te panseront tes plaies. Si tu le demandes gentiment, peut-être que l’une d’elles acceptera d’être particulièrement douce avec toi.
Ils se dirigèrent vers le campement et les marmites fumantes. Geralt marchait à grand-peine.
Des jeunes filles tout en rondeurs lui appliquèrent des pansements. Et lui donnèrent à manger. Les mineurs permirent aux deux sorceleurs de passer la nuit parmi eux. Holt, dans une tente. Geralt, dans un chariot.
L’une des filles rendit visite à Geralt dans la nuit. Elle fut douce, mais juste un peu, rien de plus. Et elle repartit aussitôt.
*
À l’aube, Geralt sortit tant bien que mal du chariot. Holt le surprit, cependant qu’il sellait sa jument en grimaçant de douleur.
— Pourquoi cette hâte ? (Il se frotta l’œil.) Attends un peu. Ils vont servir le petit déjeuner, ensuite nous pourrons reprendre la route.
— Ben voyons ! siffla Geralt. Peut-être bien que je veux aller nulle part avec toi ? Peut-être que je veux partir seul ?
Holt s’adossa au tronc d’un bouleau, les yeux levés vers le ciel. Il n’y avait pas un seul nuage à l’horizon.
— Je comprends tout à fait ton attitude, déclara-t-il. Mais sache que je devais, et je dis bien « je devais », te tester au préalable, voir comment tu te comportais en pleine action.
— J’aurais pu ne pas m’en tirer !
— Mais tu l’as fait.
— Et ce n’est certainement pas grâce à toi ! Voilà pourquoi…
Holt l’interrompit.
— Chevauche avec moi jusqu’à midi. Ce qui correspond, si on arrondit, à une distance de cinq ou six lieues. M’est avis que ce laps de temps et cette distance suffiront à faire passer la colère que tu nourris à mon endroit et te permettront d’appréhender la situation avec plus de recul. J’aurai alors une proposition à te faire.
— Une proposition ? (Geralt plissa les yeux.)
— Six lieues. Midi.
*
Il était bientôt midi, en effet, quand le ciel s’assombrit soudain d’une nuée d’ailes noires. Des battements de plumes retentirent, mêlés à un chœur de croassements stridents. Du sol et des branches des arbres environnants venaient de s’envoler des dizaines, si ce n’étaient des centaines d’oiseaux noirs.
— Des corbeaux ! soupira Geralt. Des tas de corbeaux ! J’y crois pas. Les corbeaux ne volent pas en groupe ! Jamais !
— C’est certain, admit Holt. Tant de corbeaux ensemble, c’est rare. Cela me surprend autant que toi. À l’évidence, nous avons affaire à un phénomène unique. De même nous trouvons-nous à un endroit assez unique, comme tu peux le constater.
— Un carrefour. (Geralt balaya les alentours du regard.) Une croisée de chemins.
— Une croisée de chemins. Un lieu symbolique. Quatre routes, vers les quatre coins du monde. Un lieu de choix et de décision. Qu’il est temps pour toi de prendre, Geralt. Sorceleur Geralt.
Les corbeaux se posèrent sur les hautes frondaisons. Ils croassaient en observant les deux cavaliers.
— Trois des chemins que voici, en comptant celui sur lequel nous nous trouvons, sont ceux qui s’offrent à toi si tu choisis de rester un sorceleur solitaire, autrement dit si tu souhaites demeurer fidèle au destin que tu as choisi en quittant Kaer Morhen. Si tu empruntes l’un de ces trois chemins, si tu fais ce choix, nous nous séparerons. Si toutefois tu choisis le quatrième, alors tu pourras entendre ma proposition.
Les corbeaux croassaient.
*
— Je suis, ainsi que tu l’as sûrement remarqué, d’un âge avancé. Je dirais même très avancé. Tu serais surpris de savoir à quel point. Je suis également infirme, cela se voit et ne peut se cacher. Mes jours de gloire sorcelienne appartiennent désormais au passé. Je ne prendrai plus la route, armé de mes épées ; l’éclat de mes fers, si je puis m’exprimer ainsi, ne transpercera plus les ténèbres. Or, les ténèbres existent, la nuit grouille toujours de créatures. Tu peux leur faire front et tu peux les terrasser. Les gens menacés espèrent ton aide.
» Tu as raison, je suis en train de poétiser, alors que tu attends ma proposition. La voici : je te propose une collaboration. J’étais connu, ici, à Kaedwen, et je le suis toujours, je n’ai jamais eu à me plaindre d’un manque de clientèle, aujourd’hui encore on m’appelle à l’aide, mais cette aide, je ne suis plus en mesure de la dispenser. Toi, tu le peux. J’ai eu le loisir de t’observer, voilà pourquoi je te le propose : deviens mon successeur, Geralt. Au lieu d’errer sur les routes, affamé, viens chez moi. Tire profit de ma renommée, et tu auras du travail à foison. Et après ton travail, tu auras un endroit où rentrer. Et où hiverner. Quant à moi… Je serais heureux à l’idée que quelqu’un perpétue mon œuvre. Et, je l’avoue, qu’on m’aide à subvenir à mes besoins sur mes vieux jours.
» Prends le temps de la décision. Pour l’instant, il te suffit de décider de ne pas poursuivre ton chemin seul, mais avec moi. Tu me tiendras compagnie, n’est-ce pas ?
— Ben… C’est d’accord.
— Alors en route. Laissons cette croisée aux corbeaux.
Les oiseaux les saluèrent en croassant.
— Ne prends pas ombrage. (Holt se tourna sur sa selle.) Mais j’aimerais qu’en ma présence, tu daignes t’exprimer le plus correctement possible. Et que tu évites en particulier les expressions « piger » et « ben voyons ».



« La Marche occidentale s’étend le long de la Buina et s’appuie à l’ouest sur la chaîne de la Grande-Crécerelle. Si l’intention première des margraves fut de pousser la frontière toujours plus à l’ouest, leur dessein échoua, le royaume de Hengfors ayant déjà établi sa frontière orientale. De cette volonté d’expansion, un conflit naquit, qui menaçait de faire couler le sang. Hengfors, bien que petit, avait en Kovir un protecteur puissant. Lors, le seul assaut qu’ils pouvaient entreprendre étant celui de la modestie et de la discrétion, les margraves n’eurent d’autre choix que de se résoudre à la paix.
Le traité, conclu en l’an 1225 post Resurectionem, nommé paix de Holopole, instaura la frontière des deux royaumes sur la rivière Braa et fixa non plus ultra la limite occidentale de la Marche kaedwenienne. »
Baldwin Adovardo, Regni Cædvenie Nova Descriptio


 



Chapitre 3
Comme à l’accoutumée, les chats et les enfants furent les premiers à les remarquer. Les chats, qui étaient légion à l’entrée du village, s’écartèrent à contrecœur sur leur passage, crachant et lançant des regards en arrière. Les enfants, eux, filèrent droit chez eux à grand renfort de pleurs et de cris, abandonnant ce avec quoi ils jouaient, des mottes de boue séchées pour la plupart.
Hormis les chats et les enfants, aucun habitant de Spynham ne porta la moindre attention à l’arrivée des sorceleurs. Comme s’il était fréquent d’accueillir au village des cavaliers en capes noires armés d’épées dans le dos au point de s’en désintéresser totalement.
Preston Holt connaissait bien les lieux, il savait dans quelle écurie laisser leurs montures. Ils poursuivirent leur chemin à pied, dans une ruelle boueuse, effarouchant d’autres chats et d’autres marmots.
— Mon bon et grand seigneur ! (Une mendiante accroupie au pied d’un mur interpella Geralt, un bébé couché entre ses genoux dans les plis de sa robe de bure.) L’aumône, mon bon et grand seigneur… pour le lait de mon enfant…
Avant que Holt ait eu le temps de réagir, Geralt sortit de sa bourse un marc qu’il jeta à la femme. Celle-ci se confondit en remerciements. Sur quelque cent cinquante mètres, Holt ne souffla mot, puis il s’arrêta.
— Tu n’es pas un grand seigneur, siffla-t-il, en regardant Geralt droit dans les yeux. Mais un grand imbécile ! Pour un marc, tu peux acheter le lait de douze vaches. On ne te paiera guère plus pour tuer un monstre, tu auras tôt fait de t’en rendre compte. Or, tuer un monstre me paraît requérir un brin plus d’efforts que quémander un don en souriant de ses dents gâtées. L’enfant est sans doute celui d’une de ses commères qui attend tranquillement dans l’auberge voisine qu’un client lui paie un demi-marc pour une gâterie dans les latrines. Je t’avertis : ne passe plus jamais par cette ruelle au risque de te couvrir de ridicule.
L’espace d’un instant, Geralt eut envie de s’opposer à Holt, de lui rétorquer de le lâcher et de se mêler de ses affaires. Mais il n’en fit rien. Inconsciemment, il tenait Holt pour un homme de rang supérieur, un maître presque. Peut-être parce que Holt lui rappelait beaucoup Vesemir. Par son comportement et sa manière de parler. Physiquement, ils étaient très différents.
Devant eux se dressèrent bientôt un temple et ses colonnades blanchies à la chaux au pied desquelles se tenait, accroupie, toute une armée de mendiantes et de mendiants. Le temple était à l’abandon depuis des années, ce qui n’empêchait pas les quémandeurs de rester là, à tendre la main. Par habitude.
Prévoyant, Holt entraîna Geralt de l’autre côté de la rue.
— Tu sais pourquoi on nous appelle des « sorceleurs » ? demanda- t-il. Parce que nous sommes des enfants de sorcières.
— Ben voyons… (Geralt se reprit.) Enfin, je veux dire, qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Les sorceleurs viendraient des sorcières ? Allons bon !
— Ça peut te paraître ridicule, mais c’est la vérité. Les premiers sorceleurs étaient les enfants de femmes aux aptitudes magiques incontrôlées qu’on appelait sorcières. Des faibles d’esprit qui servaient souvent d’objets sexuels aux gamins bourrés d’hormones. Les enfants qui naissaient de ces unions étaient abandonnés. Ou confiés à des orphelinats et à des hospices. De là, ils finissaient parfois dans des écoles de sorceleurs.
— C’est ça ! Tu as tout inventé. Ça ne s’est pas passé comme ça.
— Si. Nous tous, sorceleurs, sommes nés de jeunes filles à l’intelligence déficiente. Ça ne t’amuse guère, n’est-ce pas ?
— Exact ! Car ça ne s’est pas passé comme ça.
— Je t’assure. Mais c’était il y a fort longtemps ! Aujourd’hui, tu ne trouveras plus aucune sorcière à l’entrée d’un temple. Les magiciens les ont toutes exterminées. Ah ! Rien n’est éternel.
Plus ils approchaient de la place, plus il y avait du monde. C’était nouveau pour Geralt. Il n’avait pas l’habitude de la foule, il s’y sentait mal à l’aise. Le bruit l’agaçait. Il commençait à manquer d’air, et la puanteur devenait insupportable. Ça empestait la fumée, la graisse brûlée, les fruits pourris, le fumier et le diable sait quoi encore.
Sur la place, ils durent se frayer un passage entre deux rangées d’étals investis par une masse de chalands. Là encore, pour Geralt, tout n’était que surprise, nouveauté. Et même admiration. De sa vie, il n’avait imaginé qu’il pût exister au monde autant de métiers différents ni qu’on proposât à la vente autant de marchandises. Ni même qu’il y eût autant d’amateurs pour les acheter. Des courroies et d’autres articles en cuir, des pots en terre cuite brute ou émaillée, des bonnets de fourrure, des gilets en mouton retourné, des carbatines, des châles brodés, des poêles en cuivre, des râteaux, des fourches, des houes et des bagels, des bagels, des bagels…
Toutes ces merveilles sur les étals laissaient Holt complètement indifférent. À un moment donné pourtant, il cessa de jouer des coudes pour avancer et saisit Geralt par la manche.
— Baisse les yeux ! souffla-t-il. Baisse les yeux, ne regarde pas.
— Ben quoi ?
— Des magiciennes.
Geralt s’exécuta. À contrecœur. Les deux femmes qui se tenaient devant l’étal avec des bijoux d’ambre attiraient l’attention de façon magnétique. Par leur riche vêture. Et leur beauté enchanteresse.
— Elles traitent les gens ordinaires comme du bétail, expliqua Holt, après qu’ils se furent éloignés. Et elles détestent les sorceleurs. Elles ont la querelle facile et peuvent prendre un regard trop insistant pour une provocation. De plus, mieux vaut qu’elles ne perçoivent pas nos médaillons.
Holt s’arrêta devant une imposante bâtisse à l’entrée surmontée d’une enseigne. La peinture qui figurait sur celle-ci, tout à fait réussie, représentait une sirène à la poitrine opulente. L’inscription sous la sirène disait : « Lorelei ».
Holt empoigna le heurtoir et frappa énergiquement. Très énergiquement.
La porte massive s’ouvrit sur un grand gaillard carré d’épaules à la mâchoire large comme une miche de pain. Durant un long moment, ce dernier jaugea les sorceleurs du regard, puis il fit un pas en arrière, les invitant à entrer.
Holt, visiblement habitué aux lieux, retira de son dos ses deux épées et les remit au gaillard sans que celui-ci le lui demandât. Geralt s’empressa de l’imiter.
Ainsi désarmés, ils accédèrent à une antichambre éclairée par plusieurs lampes. Geralt avait du mal à respirer, l’air était saturé de parfums et d’encens. Un tableau était accroché au mur, qui représentait une autre sirène. Tout aussi plantureuse. Sans inscription.
— Monsieur Preston Holt, dit une femme en entrant.
— Madame Pampinea Monteforte.
Holt s’inclina. Geralt fit de même. Et il referma la bouche qu’il avait ouverte un instant plus tôt. Sous le coup de l’admiration.
Non initié à l’art vestimentaire féminin, Geralt ignorait que les étoffes noires qui composaient la robe de Pampinea Monteforte étaient du chiffon de soie transparent, de la mousseline et du crêpe. Il ignorait également que tout l’art de la couture résidait dans la manière de cacher tout en dévoilant. Et inversement.
De même, Geralt n’avait-il aucune idée de ce que signifiait la quintessence de la féminité.
Et peu lui importait puisqu’il l’avait sous les yeux.
— Un jouvenceau ? (Pampinea Monteforte sourit langoureusement en agitant ses cheveux châtains qui retombaient en cascade.)
— Il s’appelle Geralt. C’est un jeune adepte de l’art sorcelien.
— J’ose espérer que cet adepte n’a pas été conduit jusqu’ici pour… (Le timbre de Pampinea changea étrangement.) célébrer, disons, un rite de passage ? Je me vois dans l’obligation de vous rappeler, monsieur Holt, que rien n’a changé chez Lorelei. Chez Lorelei, ni monsieur Holt, bien qu’il nous soit agréable, ni aucun autre sorceleur ne peut prétendre à nos services. Car…
— Car, l’interrompit doucement Holt, d’autres clients pourraient ne plus vouloir d’une fille qu’un sorceleur aurait préalablement touchée. Je ne l’ai pas oublié, chère Pampinea, et loin de moi l’idée de contrevenir à cette règle. Je ne suis pas venu en tant que client, mais dans le seul but de rencontrer mon ami et associé Timur Voronoff. Il m’a fait comprendre qu’il serait là et m’a donné rendez-vous. Se trouve-t-il ici actuellement ?
— Chez Lorelei, nous n’avons pas pour habitude de divulguer quelque information que ce soit sur nos clients. (Pampinea fit la moue.) Qu’ils aient convenu d’un rendez-vous ou non. Toutefois, connaissant vos liens particuliers avec monsieur Voronoff… je peux vous dire qu’à l’évidence, vous vous êtes ratés. Monsieur Voronoff s’est présenté chez nous, il y a une semaine. Il a séjourné quelques jours, dans l’attente de votre rencontre. Ne pouvant sans doute patienter plus longtemps, il a quitté Spynham. À cette heure, il doit être rentré chez lui, à Belvoir.
— Mille mercis. (Holt s’inclina une nouvelle fois et, d’un geste, ordonna à Geralt de faire de même.) Mes hommages…
— Monsieur Holt. (Pampinea baissa la voix.) Je crois savoir que vous connaissez notre entrée secrète située à l’arrière de la bâtisse. Cette entrée est réservée à nos hôtes… spéciaux… Et secrets. Si donc ces messieurs les sorceleurs désiraient se restaurer puis… goûter à l’une de nos spécialités…
— Je suis navré, fit Holt au grand regret de Geralt. Le temps presse, et le devoir nous appelle. Une autre fois, peut-être.
*
Une fois qu’ils furent sortis, Geralt voulut se plaindre à Holt. Il n’en eut pas le temps.
Des voix leur parvinrent du puits voisin. Les cris aigus d’une femme et le baryton alcoolisé d’un homme. Geralt se dirigea aussitôt vers eux, sans que Holt ait eu le temps de le retenir. Le jeune sorceleur découvrit la scène. Un grand gars à la bedaine proéminente frappait une femme recroquevillée à ses pieds avec un bâton. La femme piaillait, l’homme la battait.
Geralt était sur le point d’intervenir, quand Holt le devança malgré son handicap. Il bondit sur l’homme, lui empoigna le bras et le tira en arrière.
— De quoi tu te mêles, vagabond ! mugit le gars. Je vais te…
Il leva son bâton dans le but de l’abattre… mais il se passa quelque chose qui échappa à la vue de Geralt comme à celle de la foule qui s’attroupait peu à peu. Malgré sa jambe infirme, Holt s’enroula dans une demi-volte éclair et s’engagea dans un bref corps à corps dont le gars fut catapulté ; sa tête heurta le socle du puits et il s’étala sur le pavé.
— Aïe ! s’exclama Holt. Cet homme vient de faire une mauvaise chute ! Il lui est arrivé malheur ! Braves gens, il faut lui porter secours !
Les braves gens restèrent là, hébétés, sans montrer la moindre hâte à secourir le blessé. Les deux sorceleurs s’éloignèrent prestement.
Et nul ne les retint.



« Marche, tous deux, nous n’avons plus qu’une volonté ; tu es mon guide, tu es mon seigneur, tu es mon maître. »
Dante Alighieri, La Divine Comédie


 



Chapitre 4
– Eh bien, jeune Geralt, pourquoi ce drôle de nez ? Et ce silence maussade ? Regarde autour de toi. Le printemps est là, les saules sont couverts de chatons, les oiseaux chantent, le ruisseau bruisse doucement. Ça fleure la ferme. Le lait tourné et la merde. Et toi, au lieu de te réjouir avec la nature, tu sembles de mauvaise humeur. Pourquoi ?
— Mon ventre gargouille. On aurait pu rester là-bas, à Spynham. Manger un bout… La dame nous l’avait proposé…
Preston Holt pouffa.
— Je subodore que ce n’est point le repas manqué que tu regrettes, mais les galipettes avec l’une des damoiselles de chez Lorelei. Le temps viendra aussi pour ça, je te le promets, Pampinea Monteforte aura encore maintes occasions de nous accueillir dans l’annexe secrète de son établissement. Et il se trouvera certainement une audacieuse parmi ses filles. Pour l’heure, il m’importe de regagner au plus vite ma maison, Rocamora.
— D’où vient ce nom ? Rocamora ?
— Je l’ignore. J’ai acheté cette propriété avec son nom.
*
Preston Holt, ainsi qu’il l’expliqua à Geralt, avait voyagé depuis la capitale pour suivre la progression de la Grande Route en construction censée relier Kaedwen à Hengfors, puis à Kovir et à Poviss. Les travaux de déforestation réveillaient les monstres, par ailleurs attirés par la concentration inhabituelle d’humains. Les contremaîtres étaient enclins à payer ce qu’il fallait pour assurer leur protection, le sorceleur avait eu fort à faire et on lui avait confié des missions lucratives. Quatre ans plus tôt, avant que la route eût atteint les frontières de la Haute-Marche, il s’était produit un incident. Lors d’un combat contre une méganeura, dont il était tout de même sorti vainqueur, Holt avait eu à déplorer de sérieuses blessures, ainsi qu’une grave fracture à la jambe. Cette mésaventure avait fortement ébranlé sa carrière de sorceleur. Il avait alors acheté une métairie du nom de Rocamora pour s’y retirer.
— Il m’arrive d’accepter des missions, avoua-t-il à Geralt. Voronoff sélectionne pour moi les monstres les plus faciles à abattre et je reprends la route. Cette fois-ci, j’ai gagné le Nord dans le seul but de te rencontrer. Je m’y étais déjà rendu en février, je me suis fait connaître auprès nombre de gens : les ouvriers de la Grande Route, le maire, les soldats. Tu dois avouer que ces connaissances ont porté leurs fruits.
— Qui est ce Voronoff ? Cet homme dont tu as parlé avec la dame…
— Pampinea Monteforte. Une maquerelle. Et une dame, oui, je te l’accorde, une dame dans toute sa splendeur. Timur Voronoff, quant à lui, est mon agent.
— Dame Pampinea a dit que vous vous étiez ratés avec Voronoff. Qu’il était retourné à… Belvoir ? Mais on n’y va pas, à Belvoir ?
— En effet. Ce n’est pas sur notre route. Nous allons vers le sud, en suivant la voie royale. Belvoir se situe à l’ouest.
— Et cet agent… Qu’est-ce qu’il fait au juste ?
— Tu le sauras en temps voulu. Si toutefois tu te décides enfin à répondre à ma proposition. Alors ? Tu as réfléchi ? Nous pouvons en discuter ?
— Peut-être un peu plus tard.
— Comme tu veux. Presse ton cheval.
*
Au creux d’un pittoresque vallon, l’éclat d’un chaume perça d’entre des charmes, des aulnes et des saules. Un filet de fumée s’échappait paresseusement de la cheminée. Holt se dressa sur ses étriers.
— Nous voilà chez nous.
— Tu veux dire chez toi, marmonna Geralt.
— Chez toi aussi. Si tu acceptes ma proposition.
— Si j’accepte.
— Tu es un drôle de phénomène. Allons-y !
Pour franchir la palissade qui ceignait Rocamora, il fallait passer un portail s’ouvrant sur une cour intérieure. La propriété se composait d’une solide bâtisse en rondins de pin et au toit de chaume pentu, d’un grenier, d’une écurie, d’une grange, d’un puits, d’un pigeonnier, d’un bania et de plusieurs remises.
Le grand vestibule donnait accès à la pièce réservée aux domestiques ainsi qu’à une vaste salle de réception chauffée par un poêle en céramique. Celle-ci s’ouvrait sur plusieurs alcôves. Les cuisines s’adossaient à la maison, ainsi que les chambres du personnel.
Le personnel était constitué de l’intendant, un type morose au nez sans cesse fourré dans ses comptes, du majordome qui faisait office de valet, d’un jeune palefrenier et de filles du village engagées à tour de rôle. Il y avait aussi une femme corpulente, criarde et lunatique, qui remplissait les fonctions de cuisinière et de gouvernante. On lui passait volontiers ses éclats de voix et ses sautes d’humeur, car elle n’avait pas sa pareille aux fourneaux. Pour Geralt, rompu au régime plutôt pauvre et monotone de Kaer Morhen, chaque repas pris à Rocamora avait des airs de festin. De sa vie, il n’avait vu ni goûté des plats comme des roulades de bœuf ou des feuilles de chou farcies à la viande, quant à l’agneau aux légumes, il était tout simplement divin.
Le temps de bombance et d’oisiveté passé à observer le va-et-vient des pigeons voyageurs fut somme toute assez bref.
— Tu as sans nul doute conscience que, dans toute cette affaire avec le déserteur, tu as échappé à la corde presque par miracle, fit Holt en invitant Geralt à le suivre jusqu’à la grange. Tu as passé un humain par le fer. Nul ne cherchera à savoir si tu l’as fait par légitime défense ou pour sauver une victime innocente. Personne n’aime les sorceleurs. Pour le meurtre d’un humain, tu peux finir au bout d’une corde par décision de justice ou par lynchage. Voilà pourquoi mieux vaut ne pas user de ta lame contre des humains. Il y a d’autres méthodes.
— Les Signes ?
— Pas seulement.
Dans la grange, totalement vide, on avait planté dans le sol quatre pieux surmontés de pièces en cuir dur qui imitaient des visages et des torses humains.
— Tout ce que je vais te montrer ici ne devra te servir qu’en cas de légitime défense. (Holt retira son pourpoint, retroussa les manches de sa chemise, enfila de gros gants d’équitation et en tendit une autre paire à Geralt.) Je le précise et le souligne : uniquement en cas de légitime défense. Tu es un sorceleur, pas un brigand ni un escarpe. Ne l’oublie jamais !
Geralt confirma d’un hochement de tête qu’il ne l’oublierait pas.
— À Kaer Morhen, reprit Holt, rien n’a dû vraiment changer depuis l’époque où j’y étais. Or, de mon temps, on se battait régulièrement à mains nues. C’est plaisant, n’est-ce pas, de se battre à mains nues ? C’est agréable et naturel, on croirait presque que cela relève d’un certain atavisme. Parfois, du reste, nous n’avons pas d’autre choix, surtout lorsque nous sommes sous l’emprise d’une émotion. Cependant, lorsque l’émotion cède sa place à la préméditation raisonnée, il faut penser aux blessures sérieuses que risquent nos mains, nos poignets, nos doigts ou tout à la fois. Frapper à mains nues peut avoir des effets plus néfastes pour celui qui exécute le geste que pour celui qui le subit.
» Voilà pourquoi, jeune homme, il est bien utile d’avoir avec soi un bon outil. Oui, oui, je sais, tu n’es pas obligé de me le rappeler. Chacune de tes épées est dotée d’un pommeau, difficile de trouver mieux en la matière. Le manche robuste d’un couteau peut aussi faire l’affaire. Le coup-de-poing est un bon choix. Il ne prend pas beaucoup de place et s’avère diablement efficace. Il vaut la peine également de se munir d’un solide bâton, ne serait-ce que pour repousser les chiens. Ces derniers sont bien plus dangereux que les humains !
» Toutefois ce bâton peut être considéré comme une arme, au même titre que l’épée, le couteau ou le coup-de-poing, un outil dangereux, dont l’emploi, même dans le cadre de la légitime défense, peut entraîner les conséquences évoquées plus tôt. Mieux vaut donc porter sur soi un objet insignifiant. Un bout de métal. Une simple clé. Comme celle-ci, par exemple.
» Tiens ! À partir d’aujourd’hui, ce sera ta clé. Je précise qu’elle n’ouvre aucune serrure, ici. Je l’ai trouvée sur un tas d’ordures.
» À présent, faisons un petit rappel de ce que l’on trouve sur une tête humaine. Ces mannequins, réalisés en cuir de buffle moulé à chaud spécialement à ma demande, nous serviront à la démonstration.
» Le bregma ou sommet de la tête ! (Holt frappa de toutes ses forces le mannequin de cuir au point de faire jaillir de la poussière et d’ébranler le pieu.) Le point de jonction des sutures de l’os frontal et des os pariétaux, sous lequel se situent le lobe frontal et le cortex moteur, des zones du cerveau responsables du mouvement. Un coup puissant suffit à neutraliser ton adversaire. À ton tour. Frappe plusieurs fois le bregma. Bravo ! Tu as du talent. À moins que ce soit le résultat de tes entraînements à la Forteresse ?
» La tempe, contrairement à tout ce que l’on peut raconter, n’est pas la meilleure des cibles. Quitte à frapper à cet endroit, mieux vaut viser l’os sphénoïde, il est situé ici, je l’ai signalé exprès avec de la peinture. (Holt frappa une nouvelle fois le mannequin.) L’artère temporale passe derrière cet os. Un coup suffit à provoquer une hémorragie mortelle. Mes restrictions s’appliquent ici, cela va sans dire. Le meurtre est passible de potence. Et toi, rappelle-toi, tu apprends des méthodes de défense, non d’attaque.
» Les os orbitaux, ainsi qu’on a dû te l’enseigner, sont des zones sensibles. La force de frappe se répercute sur le cortex frontal et entraîne une perte de connaissance. À toi, frappe !
» La naissance et l’arête du nez se brisent facilement, tous ceux qui se sont battus dans leur jeunesse le savent parfaitement. Un coup simple sur le nez provoque une douleur intense et un saignement abondant qui suffisent parfois à mettre l’adversaire hors de combat. En revanche, tu n’élimineras pas ainsi un adversaire plus coriace et plus hardi, tu dois t’en souvenir, tu ne feras que le rendre fou de rage. Dans ce cas ‒ concentre-toi, c’est important ‒, mieux vaut viser la glabelle située un demi-pouce au-dessus de la naissance du nez, il s’agit de la zone entre les sourcils. C’est un point particulièrement sensible. Un coup puissant aura pour effet d’endommager le lobe frontal et de provoquer une commotion cérébrale avec une perte de connaissance. Allez, montre-moi plusieurs coups sur la glabelle. Joli !
» Sous le nez, un quart de pouce en dessous, nous avons ce qu’on appelle la suture intermaxillaire. Une bonne cible pour les poings. Un coup bien senti casse les dents de devant et les os du nez, ce qui, en soi, est spectaculaire et d’une efficacité fulgurante. Mais ça ne s’arrête pas là. Les os maxillaires étant reliés au neurocrâne, cela provoque aussi souvent une commotion cérébrale. J’ai entendu dire, je ne l’ai pas expérimenté moi-même, qu’un puissant crochet ciblé à la suture intermaxillaire est capable d’endommager l’axis, la deuxième cervicale et plus précisément le processus odontoïde, quoi que ce processus puisse signifier. On m’a assuré qu’une telle fracture a pour conséquence un traumatisme du tronc cérébral. Et ça, ça met hors de combat n’importe quel agresseur.
» À présent, quelques mots sur le cou. On peut donner la mort en frappant le cou, d’un geste puissant et précis, juste là, au niveau de ce point situé derrière l’oreille, sur cette partie du crâne qu’on nomme processus mastoïde ou apophyse mastoïde. Je l’ai signalé en peinture. Un coup puissant et précis sur cette apophyse, surtout avec un objet dans le genre de cette clé, sectionne l’artère vertébrale qui passe à ce niveau-ci dans le canal transversaire. Une artère vertébrale sectionnée, c’est une perte de connaissance immédiate et la mort assurée. Si vraiment tu te trouves contraint d’ôter la vie à un être humain, viser l’apophyse mastoïde est une option intéressante. Allez, fais-moi une démonstration. Encore une fois. Bien !
» Le cou, c’est avant tout le larynx. Chez les humains de sexe masculin, celui-ci est plus volumineux en raison de la prominentia laryngea, la proéminence laryngée, qui n’est autre que cette petite bosse qu’on appelle communément la pomme d’Adam. Les nains et les gnomes, ainsi que tu le sais, ont la même proéminence, les elfes et les autres hominidés, non. Mais revenons à nos moutons : un coup porté à cet endroit provoque une hémorragie interne, et la tumescence des tissus mous qui le composent bloque la trachée. Si elle ne reçoit pas immédiatement des soins, la personne ainsi touchée meurt d’étouffement. C’est aussi une méthode efficace pour te débarrasser d’un importun. Surtout si tu dois rester discret. Je vois que tu as une question à poser.
— Le gars, à Spynham… Celui qui battait sa femme. Je n’ai pas vu à quel endroit tu… Il a survécu ?
— La nature a ses mystères. Cela dit, il n’y a pas de quoi s’inquiéter. Cela ne vaut même pas la peine d’y penser. Poursuivons l’entraînement. Montre-moi quelques jolis coups à la pomme d’Adam, Geralt. Et nous en resterons là.
Au dîner, il y avait du lapin à l’étouffée avec de l’oignon et du céleri.
*
Le lendemain, ce fut au tour des bâtons. Des perches en bois de chêne polies par l’usage et longues de trois pieds. En remplacement des épées.
La jambe infirme de Holt ne l’empêchait nullement de pratiquer l’escrime. Il virevoltait comme une toupie.
Il attaqua sans prévenir. Geralt para de quarte en prime ; il repoussa le bâton qui fondit sur lui dans un molinetto avec une seconde haute à dextre et contre-attaqua avec un mezzo cerchio en tierce, Holt para de tierce en quarte avec le fort, pivota sur lui-même et riposta avec une feinte éclair. Geralt para en prime et contra le coup dans une demi-volte avec un puissant mandritto. Holt exécuta une octave haute, une parade atypique.
Le fracas des bâtons se répercutait jusque dans la cour. Les entrechoquements étaient si puissants et effrénés qu’ils attirèrent l’intendant et le palefrenier.
— Tu as tendance à finir tes voltes par un mandritto, jeune Geralt. Ton mandritto est puissant, ton déserteur a pu le constater à son détriment. Oui, tes coups sont puissants, mais comme dépourvus de grâce et de finesse…
— À quoi bon la grâce et la finesse ? Je frappe pour tuer.
— Oui, mais pour tuer sans tomber dans la routine, je te propose d’essayer le roverso. Autrement dit, selon la terminologie de Vesemir, la senestre. C’est un coup tout aussi meurtrier, je te le garantis. Donc c’est l’inverse, passo largo de la jambe droite, demi-volte, molinetto et roverso. On essaie ?
Ils essayèrent.
Durant plus d’une heure, ils tentèrent de s’atteindre l’un l’autre, mais aucun n’y parvint. Ils auraient tout aussi bien pu combattre sans protection.
— Pas mal, jeune sorceleur, vraiment pas mal. À ce que je vois, Vesemir a gardé la forme et est encore capable de bien exercer ses élèves. Fini pour aujourd’hui ! Mais en guise de conclusion… Une petite mise en garde.
Il attaqua depuis une gran passata fulgurante de la jambe droite avec un molinetto si puissant que Geralt dut recourir au serpent pour le parer. Dans sa torsion de buste, Holt exécuta un mandritto sur la tempe gauche, un molinetto, un contratempo passo largo de la jambe gauche, un autre molinetto, tramazzone et…
Geralt vit trente-six chandelles et se retrouva à terre sans même s’en rendre compte. Il avait lourdement chuté sur les fesses. Sa tête bourdonnait comme un essaim d’abeilles. Il avait été touché à la tempe, puissamment. Finalement, sa protection en cuir n’avait pas servi à rien.
— Qu’est-ce que c’était ? demanda-t-il, hébété.
— La grâce, Geralt. La grâce et la finesse.
*
Le corps de Holt, après que ce dernier se fut déshabillé dans le bania, était comme une chronique illustrée de ses blessures et mésaventures passées.
— Ça, ici, c’est une kikimorrhe. (Il désigna une trace de morsure en arc de cercle sur son biceps gauche.) Elle m’a pris par surprise.
L’affreuse cicatrice qui lui barrait l’omoplate était un souvenir des griffes d’un phanéroptère. Sa balafre au-dessus de la hanche droite, il la devait aux serres d’un griffon. Quant à son épaule gauche, elle gardait la marque des meurtrissures infligées par les crochets d’une vyppère.
Mais c’est son combat contre la méganeura qui lui avait laissé les pires stigmates. La cuisse gauche du vieux sorceleur était déformée. Outre les empreintes de mâchoires, elle portait encore les traces des incisions chirurgicales et des sutures qui couraient de sa hanche presque au genou.
Holt prit le petit seau en bois, s’arrosa et entreprit de se fouetter le dos avec des tiges de bouleau.
— À cela s’ajoute le mollet, regarde. Tu sais qui m’a arrangé de la sorte ? Un chien domestique, un simple bâtard. J’ai tué cette saloperie. Et puis, il y a encore le crâne, il m’arrive d’avoir des vertiges. J’ai reçu un gros coup de chope sur la tête dans une taverne de Novigrad. Eh oui, jeune Geralt ! La peau d’un sorceleur, c’est toute une histoire. L’hiver prochain, quand tu rentreras à Rocamora, nous étudierons tes mémoires. Tu n’y couperas pas. Je ne veux pas te faire peur. C’est un fait.
Le médaillon que Holt portait autour du cou représentait une tête de vipère aux impressionnants crochets venimeux.
Geralt hésita longtemps avant de poser la question. Si longtemps d’ailleurs que Holt le devança. De son propre chef. Sans attendre qu’on l’interrogeât.
— Oui, j’étais encore à Kaer Morhen, il y a trente-cinq ans. Un jour, je te raconterai tout. Pas aujourd’hui…
— Mais…
— À l’époque, on m’appelait autrement. Je ne suis pas surpris que Vesemir vous l’ait caché. Je te l’ai dit, nos chemins se sont éloignés. J’ai repris ma véritable identité. Je connaissais mon nom et mon prénom, figure-toi.
» Quand ma mère m’a abandonné, quelque part à Kovir, elle a glissé un bout de papier dans mon lange, expliqua-t-il en réponse au regard interrogateur de Geralt. Il arrive parfois que les femmes sachant écrire laissent leur enfant avec ses données personnelles… sa date de naissance, la plupart du temps. Mais parfois aussi son prénom, et le prénom du père, voire le nom de famille de ce dernier. Dans leur bonté, les dames de l’orphelinat kovirien ont gardé ce bout de papier et l’ont transmis aux sorceleurs qui sont venus me chercher. Quand j’ai quitté Kaer Morhen – et ces adieux ne furent pas cordiaux –, Vesemir m’a appris ma véritable identité. Vesemir, comme le vieux Byrnjolf avant lui, conserve dans ses archives toutes les petites cartes trouvées avec les orphelins, mais il en refuse l’accès à quiconque. Parfois seulement, il fait des exceptions.
— Oui, il en fait ! (Geralt s’anima.) C’est grâce à ça que je sais que mon ami Eskel s’appelle en vrai Esau Kelly Kaminski. Mais son nom de famille ne lui a pas plu. Pas étonnant ! Alors, il s’est inventé un diminutif avec ses deux prénoms.
— Et toi, Vesemir t’a-t-il dit comment tu t’appelais quand tu es parti ?
— Non.
*
— Quand est-ce que tu m’apprendras cette feinte ? Cette… grâce ? Le mandritto, suivi de deux molinetti et d’un tramazzone…
— Primo, je ne dirige pas une école d’escrime. Secundo…
— Oui ?
— Je ne peux pas te révéler tous mes petits secrets, tu ne crois pas ?
*
— Tiens, essaie-la. (La veste était en cuir souple, cloutée d’argent au niveau des épaules et des manches.) Elle est toute neuve, mais je n’arrive plus à la fermer au niveau du ventre. Sur toi, en revanche, ah ! on la croirait faite sur mesure ! Elle est à toi. Et voici encore des gants pour compléter l’ensemble. Inutile de me remercier.
*
Le temps vint enfin – et c’était déjà la mi-mai, le début de Blathe – de faire ses adieux à Rocamora. Aux combats contre les mannequins de cuir. À l’escrime au bâton. Aux matelas bien rembourrés à la paille de pois. Aux roulades, aux feuilles de chou farcies et aux crêpes nappées de miel.
Le temps était venu de remonter en selle.
Preston Holt ajusta les lanières et les sanglons des sacoches de Geralt. Vérifia la sangle et les étrivières. Les étriers.
Puis il contrôla le tout, une nouvelle fois.
— En définitive, tu n’as pas encore pris ta décision concernant notre éventuelle collaboration, constata-t-il enfin. Je n’insiste pas, je ne t’oblige à rien, je ne te fais signer aucun chirographe. Pour l’instant, nous agissons sur la base du volontariat et de la confiance mutuelle.
Le portail de Rocamora s’ouvrit dans des grincements et des crissements sonores.
— En route, sorceleur Geralt !



« La Basse-Marche s’appuyait au sud sur le fleuve Pontar. Y régnait depuis des temps immémoriaux la lignée des Mansfeld, des seigneurs riches et suffisants, qui possédaient leur propre armée. En l’an 1215 post Resurectionem, ces derniers envahirent le royaume d’Aedirn et, ayant franchi le Pontar, plantèrent leurs bornes sur la rivière Dyfna, proclamant qu’elle était la nouvelle frontière de la Marche. Le roi Videmont d’Aedirn, considérant cette agression comme un casus belli, frappa les envahisseurs avec toute la puissance de son armée. À l’issue d’âpres combats, les Mansfeld furent repoussés derechef par-delà le Pontar. Depuis lors, cette frontière est le théâtre d’incessantes escarmouches et est parfois surnommée l’“ardente”.
Les armoiries des Mansfeld sont d’argent à la hure de sanglier, arraché de gueules. Ce sont également celles de la Marche. »
Baldwin Adovardo, Regni Cædvenie Nova Descriptio


 



Chapitre 5
S. E. Monsieur le Préfet de la Garde
Estevan Trillo da Cunha
Ard Carraigh
 
À Ban Fillim, le 22 mai de la huitième année de règne de Sa Majesté le roi Miodrag
 
Monsieur le Préfet,
 
J’ai le grand honneur de porter à votre aimable connaissance que j’ai placé, selon vos ordres, la propriété nommée Rocamora sous stricte surveillance. Je suis néanmoins au regret de vous informer que je ne possède plus d’espion à l’intérieur, le suspect Holt ayant flairé la chose et chassé ledit espion de ses terres, après l’avoir âprement rudoyé. Le suspect Holt a même menacé mon espion de lui, passez-moi l’expression, « arracher les couilles », ce qui en soi témoigne de sa canaillerie et mérite châtiment. Je ne suis donc point en mesure de savoir ni de vous rapporter ce qui s’est dit et passé dans l’enceinte de la propriété, ce pour quoi je vous présente mes plus humbles excuses.
Je vous informe toutefois que le second sorceleur, le jeunot, qui se mussait à Rocamora depuis le début du printemps, a quitté les lieux à cheval vers la mi-mai pour se rendre dans la Marche occidentale par la grand-route.
Concernant le suspect Holt, ce dernier n’est point sorti de sa métairie. Un mire a été mandé, ce qui me laisse à penser que l’infirmité dudit Holt lui cause quelques tourments.
Tel est mon humble rapport.
Veuillez recevoir, Excellence, mes vœux les plus sincères de succès et de prospérité.
Avec tout mon respect,
 
Uger Zolteri,
Agent du Secret du Roi
*
La petite ville de Belvoir était nichée dans une vallée entourée de forêts. Du haut de la colline qu’il avait gravie, Geralt eut tout le loisir de l’observer. Et de constater que Belvoir était au moins deux fois plus grande que Spynham qu’il avait visitée en mars. Son urbanisation semblait aussi plus dense ; en témoignait l’enchevêtrement des étroites ruelles qui, du sommet de la colline, ressemblait ni plus ni moins à un labyrinthe. Par chance, l’endroit où Geralt devait se rendre se situait en périphérie, le jeune sorceleur ne risquait donc pas de se perdre dans ses méandres.
La ville était ceinte d’un anneau de potagers et de vergers remplis de pommiers et de cerisiers en fleurs.
La bâtisse au toit pentu couvert de tuiles rouges était la seule de la rue à être protégée par une palissade, si haute d’ailleurs qu’elle empêchait de voir ce qui se trouvait derrière. Un large portail couvert à deux battants permettait l’accès aux attelages. De profondes ornières témoignaient de leurs passages fréquents. À côté du portail se trouvait une poterne surmontée d’une cloche en laiton.
Geralt tira sur la cordelette, la cloche tinta avec force et, peu après, le portier lui ouvrit.
Ledit portier était un sacré gaillard. Vêtu d’un pourpoint en peaux de lapin. Un tel pourpoint, pour un homme de corpulence normale, requérait trente de ces peaux. Le portier se distinguait en cela que le sien en avait nécessité le double.
Il remarqua les deux poignées qui dépassaient de l’épaule droite de Geralt, fronça les sourcils, mais lui désigna le portail, sans poser de question. Celui-ci s’ouvrit et Geralt put entrer sans avoir besoin de démonter.
Dans la cour aux dimensions modestes apparurent deux autres types. De corpulence moyenne. Ils ne portaient pas de pourpoints en lapin, mais si tel avait été le cas, trente peaux chacun auraient suffi. Le premier s’occupa aussitôt du cheval de Geralt. Le second le débarrassa de ses épées sans mot dire.
La demeure était dotée d’un élégant perron à balustrade surmonté d’un toit pentu qui reposait sur quatre colonnes sculptées. Des marches menaient jusqu’à lui, devant lesquelles on demanda à Geralt de patienter.
L’attente s’éternisait. Elle dépassait largement ce que Geralt aurait pu considérer comme habituel et acceptable. Fort heureusement, un homme sortit enfin sur le perron. Il avait le teint bis et portait un pourpoint bordeaux brodé d’arabesques au fil d’or et fermé par deux rangées de boutons de passementerie. Il tenait par ailleurs un mouchoir de batiste avec lequel il se tamponnait constamment les lèvres.
— Ô jeunesse ! s’exclama-t-il en plantant ses yeux noirs dans ceux de Geralt. Plus haut que l’horizon, prends l’essor. Et telle la fleur, épanouis-toi. Ah ! Qui n’a jamais été un enfant ? Personne ou presque.
Geralt s’abstint de tout commentaire.
— Si seulement cette jeunesse s’accompagnait d’une once d’expérience… (L’homme s’essuya les lèvres.) D’un soupçon d’empirisme. Mais voilà l’embarras, il faudrait avoir tout à la fois… ou alors… Preston Holt doit savoir ce qu’il fait, j’imagine ?
Geralt ne l’affirma ni ne le réfuta.
— Toi-même, jouvenceau, tu sais ce que tu fais, n’est-ce pas ?
Geralt haussa les épaules. L’homme poussa un soupir.
— Je suis Timur Voronoff.
— Geralt.
Timur Voronoff se tamponna les lèvres. S’appuya contre la balustrade.
— Geralt. C’est plus que banal. N’aurait-il point mieux valu adjoindre au nom que tu t’es choisi une particule nobiliaire ? Un « de » quelque chose ? Ah, je vois ! Tu n’aimes point causer. Tu préfères manier l’épée ? J’approuve et j’admire. Car j’en tire aussi bénéfice. Entre. Nous avons à discuter.
L’invitation ne se rapportait pas à la maison entière, uniquement au vestibule qui, quoique grand, était meublé avec une singulière parcimonie. Timur Voronoff désigna une chaise à Geralt, située devant une petite table, lui-même prit place en face.
Du fond de la maison s’échappaient des voix d’enfants, au moins trois. Ainsi qu’une délicieuse odeur d’œufs brouillés. Au lard. Ou au jambon.
Voronoff plia son mouchoir et le glissa derrière le pan de son pourpoint.
— Nous devons avant tout discuter des questions d’ordres organisationnel et financier, fit-il. J’imagine que le contrat qui te lie à Holt est en vigueur ? Car vous avez bien signé un contrat, n’est-ce pas ?
— Nous agissons sur la base du volontariat et de la confiance mutuelle.
— En d’autres termes, vous avez passé un accord oral. Ce qui ne change rien au fait que tu t’engages sur ta voie de sorceleur en tant que son per procura.
Geralt ignorait ce qu’était un per procura, mais il en devina le sens. Il acquiesça d’un hochement de tête.
— D’une certaine manière, cet accord avec Holt t’engage par voie de conséquence, autrement dit per facta concludentia, envers moi, poursuivit Voronoff. À partir de ce jour, le 21 mai de l’an 1229, je deviens ton agent exclusif sur les terres du royaume de Kaedwen et celles de ses quatre Marches. Ma commission s’élève à dix pour cent. Sur chacun de tes gains de sorceleur.
Geralt hocha la tête.
— Passons à la question financière. Holt t’a-t-il doté d’une quelconque somme ?
— J’ai 50 marcs.
— Tu en recevras 50 autres ainsi que trois bons à vue de 200 marcs chacun pour parer les aléas. Tu devras me rendre compte de ces aléas, si tant est qu’ils surviennent, en me présentant des justificatifs, aussi n’oublie jamais d’en réclamer pour chacun de tes déboursements. En revanche, ton per diem pour subvenir à tes besoins et couvrir tes petites dépenses occasionnelles te sera versé à partir de ce jour sous la forme d’un forfait de 5 marcs. Il va de soi que tu peux prélever ce forfait sur tes gains.
» Il t’appartient de fixer le montant de tes honoraires de sorceleur. Tu possèdes, je l’espère, un savoir suffisant en la matière pour établir ta rétribution à la hauteur du risque encouru. Veille toutefois à ne pas saper le marché. En aucune façon. Holt n’a jamais exigé moins de 50 couronnes. Toi non plus, ne te sous-estime pas.
» Pour rappel, la monnaie officielle de Kaedwen est le marc, mais les couronnes novigradiennes circulent couramment et bien souvent les prix, surtout lorsqu’ils sont élevés, s’expriment en couronnes novigradiennes. Le cours moyen et plutôt stable de la couronne est de 5 marcs.
» Ne t’encombre pas d’argent liquide si tu n’en as pas la nécessité, dépose-le directement sur mes sous-comptes dans les banques naines ou dans leurs succursales, chez les Vivaldi, les Cianfanelli, les Mantovani ou les Bono. J’ai des livrets ouverts partout, il te suffira de donner mon nom au moment du dépôt. Si tu es engagé par un appareil officiel, les autorités locales par exemple, la transaction peut être directement réalisée en banque, sans manipulation d’espèces. Entendu ?
Geralt acquiesça d’un hochement de tête.
— Puisqu’il est question de transaction sans numéraire, n’accepte jamais le troc. On te proposera peut-être de te payer avec un demi-cochon, de la volaille ou une nuit avec la beauté du coin. Tu pourras être tenté, en particulier par cette dernière éventualité, mais, je le répète, pas de troc ! Et ce n’est pas parce qu’il me serait alors difficile de calculer ma commission. Tu ne dois pas saper le marché. Ni ta réputation. C’est facile de la ternir, difficile de la redorer.
Au fond de la maison, les enfants s’étaient tus. À l’évidence, ils mangeaient.
— Ainsi que tu le sais sûrement, le royaume de Kaedwen se compose d’une partie centrale nommée « royale » et des Marches qui entourent cette dernière, reprit Voronoff. Ces « Marches », ainsi que tu le sais sûrement aussi, doivent leur nom aux marcæ, autrement dit aux bornes frontières…
— Je le sais.
Voronoff ne tint pas compte de ce que Geralt savait ou non.
— À l’origine, Kaedwen n’était pas censé avoir des frontières définitives, chaque Marche ayant pour dessein et raison d’être de planter toujours plus loin ses bornes afin d’élargir les frontières du royaume. De fait, c’était ainsi au début, aujourd’hui, la plupart des frontières sont stables. Cependant, l’expansion, quoique à une plus petite échelle, perdure, des colons s’établissant un peu partout dans les zones vierges aux abords des frontières. Or, qui dit zones vierges, dit monstres à foison. M’est avis que tu n’auras à te plaindre nulle part d’un quelconque manque de travail.
» Venons-en donc ad rem. (Voronoff s’entêtait à employer des mots et des expressions que Geralt ne comprenait pas.) Je te suggère de gagner le Nord, la Haute-Marche. Les travaux de construction de la Grande Route se poursuivent, suivant une laie percée dans les denses forêts de la chaîne de la Grande-Crécerelle. On y espère l’arrivée d’un sorceleur depuis longtemps. J’ai ouï dire, il est vrai, qu’avec Holt vous vous y étiez fait quelques ennemis, mais ne t’en soucie point, je me suis employé à arrondir les angles.
» En chemin, rapproche-toi de l’administration locale et guette les écriteaux aux carrefours. C’est l’usage pour signaler qu’on a besoin d’aide et qu’on recherche un sorceleur. Il fut un temps où ces écriteaux n’existaient plus et où les sorceleurs n’étaient les bienvenus nulle part à Kaedwen… Tu le sais, n’est-ce pas ?
— Je le sais.
— Sache que je ne te fais pas la leçon et que je ne cherche pas à vérifier l’étendue de tes connaissances. (Voronoff leva le menton.) Je remplis mon devoir d’agent. Or, le devoir d’un agent est d’informer. Donc, je t’informe. Le temps où les sorceleurs étaient mal vus prit fin rapidement. Les gens eurent tôt fait de comprendre que, face aux monstres ou aux sortilèges, vous étiez les seuls à pouvoir leur porter secours. Les seuls. Certes, je n’irai pas jusqu’à dire qu’on vous aime à Kaedwen, nul ne se jettera à votre cou ni ne sèmera de fleurs sur votre passage, mais dans les moments d’effroi, on n’hésitera pas à faire appel à vous et à payer ce qu’il se doit.
Les enfants, au fond de la maison, avaient visiblement fini leur déjeuner, car le raffut avait repris. Voronoff s’était déjà retourné à plusieurs reprises, signalant par là même sans équivoque qu’il était temps de mettre un terme à leur entretien.
— Tu as des questions ?
Geralt garda le silence un moment. Il réfléchissait.
— Ce mauvais temps pour les sorceleurs, c’est plus ou moins l’an 1194 ? demanda-t-il enfin.
— Plus ou moins, en effet. (Voronoff plissa les yeux.)
— Holt était encore à Kaer Morhen, pas vrai ? Qu’est-ce qui s’est passé là-bas ?
Voronoff regarda le visage de Geralt un certain temps. Puis il passa son mouchoir sur ses lèvres.
— D’après ta question, je déduis que Holt ne t’a rien raconté, dit-il enfin. Pourquoi donc serait-ce à moi de le faire ?
— Le devoir d’un agent est d’informer. Alors, informe-moi.
— Je t’informe, fit l’agent après un silence, que je ne dispose d’aucune information sur l’affaire évoquée. Et maintenant, adieu ! Il est temps pour toi de monter en selle et de reprendre la route.



« Vous étudiez des bestiaires pour apprendre à connaître ce que vous serez amenés à combattre. Rappelez-vous toutefois que le savoir n’est pas tout. Les livres vous enseigneront ce qui est su et connu : les monstres dont nous savons que nous les connaissons. Les livres vous permettront également d’envisager l’existence de créatures dont nous savons que nous ne les connaissons pas. Cependant aucun bestiaire ni aucun ouvrage ne vous prépareront à l’inconnu ignoré. Aux monstres que nous ignorons ne pas connaître. »
Vesemir de Kaer Morhen


 



Chapitre 6
Le village – une bonne trentaine de cheminées – était lové dans le coude d’une rivière aux berges plates envahies de jonc odorant. Non loin, miroitait la surface d’un petit étang entouré de saules. Derrière le village, il y avait une dense forêt, un mur noir de fourrés et d’arbres centenaires.
La route cabossée débouchait sur le village, directement sur la place centrale. Son accès était toutefois gardé par une closerie isolée, distante d’une centaine de mètres environ. Des « ding ding ding » métalliques, sonores malgré l’éloignement, s’en échappaient.
Les premières à le remarquer furent les pintades qui fourrageaient dans les orties et qui firent soudain un chahut indescriptible. Rien de nouveau, tous les paysans ou presque élevaient des pintades, car elles n’avaient pas leurs pareilles pour les alerter d’une intrusion. Dans un second temps seulement, alors qu’il se trouvait presque dans la cour, les chiens se réveillèrent. Ils se mirent à aboyer rageusement, mais, par chance, ils étaient attachés.
Les tintements métalliques provenaient d’un petit appentis où scintillait un feu. Et d’où parfois s’échappaient des nuages de vapeur.
Geralt démonta et attacha ses rênes à un palis.
À l’intérieur, dans l’éclat chatoyant des flammes, un jeune garçon actionnait un soufflet en se suspendant aux cordes reliées à l’instrument. Un hobbera en tablier de cuir se tenait devant une enclume et martelait le fer à cheval qu’il maintenait par des tenailles. Il remarqua Geralt, mais n’interrompit pas son travail. Geralt patienta, à distance.
Le hobbera acheva sa besogne et plongea le fer dans un seau d’eau, suscitant des sifflements et une bouffée de vapeur puante.
— C’est pour quoi ?
— L’écriteau à la croisée des chemins. « On a besoin d’un sorceleur. »
Le hobbera jeta l’objet sur un petit tas de fers semblables. Il posa son marteau, essuya son front couvert de sueur. Noir de suie, à la lueur miroitante du brasier, on eût dit un diablotin.
— Peut-être bien qu’on en a besoin, dit-il sans même regarder Geralt. Et alors ?
— Je suis un sorceleur.
— Ah bon ? (Le hobbera lui jeta un regard stupéfait.) Toi ? Un sorceleur ? Depuis hier, alors.
— Plus. Un peu plus.
— Un peu ? Tu m’étonnes ! Sans rancune, mais t’as beau avoir les cheveux blancs, t’as pas une ride. Et pas un poil de barbe non plus. Difficile de pas se tromper. Je voulais juste être sûr.
— Tu peux être sûr. Qui est le chef du village ? Et où je peux le trouver ?
— Pas la peine de le chercher. Et pas la peine d’entrer dans le village.
Geralt garda le silence. Il se demandait si l’emploi de gros mots lui serait d’un certain secours ou l’inverse.
— Si je n’entre pas dans le village, dit-il enfin, comment je saurai de quoi il retourne ? Qui me le dira ?
— Moi. (Le hobbera fit signe au garçon de laisser le soufflet en paix.) C’est quoi ton nom ?
— Geralt.
— Moi, je suis Augustus Hornpepper. Le forgeron du village. L’écriteau à la croisée des chemins, c’est moi qui l’ai fait. Parce que je suis lettré, moi ! J’ai été à l’école. Les anciens du village m’ont donc confié l’affaire, je veux dire, ils m’ont demandé de faire un écriteau et d’accueillir le sorceleur qui se présentera. Je te salue donc.
» Pour ce qui est du village, reprit-il après avoir constaté que Geralt ne lui retournait pas sa salutation, faut pas y entrer. Ils ont été clairs. Sous aucun prétexte, tu comprends ?
— Non.
— Ils ne veulent pas de toi, là-bas ! lâcha le hobbera de but en blanc. C’est à moi qu’on a confié cette affaire, c’est avec moi que tu dois causer et conclure le contrat. Avec moi. Je suis hobbera, et forgeron par-dessus le marché. Les sortilèges n’ont aucun effet sur les hobberas, et aucun mauvais esprit ne peut atteindre un forgeron. Moi, je ne crains pas les sorceleurs.
— Et ceux du village, qu’est-ce qu’ils ont à craindre ?
— Tu plaisantes ? C’est bien connu que les sorceleurs attirent le malheur et des remugles affreux. Que, là où ils passent, ils apportent toujours des calamités, et même la peste ! Et après, faut brûler tout ce qu’ils ont touché. En plus, c’est pas les jeunes filles qui manquent au village. Va-t’en surveiller un sorceleur ! Il en ensorcelle une, la bascule et voilà le travail ! Impossible de lui trouver un mari après.
Le forgeron souriait à pleines dents. En revanche, le jeune garçon bouche bée fixait Geralt d’un regard terrorisé.
— Bon ! (Le hobbera prit un air grave.) Trêve de calembredaines. Assieds-toi, là, sur ce banc.
— Tu ne vas pas le regretter ? Tu devras sûrement le brûler après ?
— Moi, je crains rien. C’est une forge, ici, les sortilèges ne marchent pas.
Geralt s’assit. Augustus Hornpepper s’assit à son tour, sur un tabouret en face. Le garçon s’assit aussi, par terre, dans un coin.
— Il y a un an environ, il y a eu une épidémie au village, dit le hobbera. Les bêtes ont commencé à crever. Les génisses et les veaux. Les poules ne pondaient plus. Un paysan qui fauchait le foin s’est blessé avec sa faux. Une femme a fait une fausse couche. Un gamin est tombé d’un grenier et il s’est cassé la jambe. Le maire a eu la chiasse, il a passé tout le jour et la nuit entière dans les latrines. En somme, que des malheurs. Les gens ont cherché, cherché, et ils ont fini par trouver. Tout ça, c’était à cause d’un mauvais sort qu’on avait jeté.
Geralt écoutait poliment sans mot dire.
— Il y avait une grand-mère au village, reprit Augustus Hornpepper après un silence. Une vieille bique courbée comme une anse avec un poireau sur le nez. Elle s’y connaissait en plantes, elle savait les utiliser. On l’avait vue traîner près du poulailler, là où les poules avaient cessé de pondre. Un jour, elle avait craché dans l’étang et aussitôt les poissons s’étaient retrouvés le ventre à l’air. Alors ils ont pris la vieille et – plouf ! – ils l’ont jetée à l’eau. Seulement voilà, elle n’a pas coulé. C’était une sorcière. Ils l’ont repêchée…
— Et ils l’ont brûlée.
— Oui. Mais après lui avoir tordu le cou.
— Continue.
Augustus Hornpepper grailla et cracha dans le seau rempli d’eau.
— La vieille avait un chat. Une putain de saloperie toute noire. On sait bien ce qu’un tel chat fait chez une sorcière. On a voulu l’attraper pour le brûler, lui aussi, mais il ne s’est pas laissé prendre. Il s’est enfui dans la forêt, et on ne l’a plus revu.
— Et ?
— Et c’est là que ça a commencé. Un gamin est parti chercher du petit-bois et il a disparu. On l’a retrouvé au bout de trois jours. La gueule écharpée jusqu’aux os, le bras à moitié dévoré, le ventre ouvert, les tripes à l’air. Après lui, il y en a eu un autre. Pareil : lacéré, grignoté, les boyaux à l’air. Et puis encore un autre, identique. Aucun doute que c’était la sale besogne d’un chat, et ça s’est confirmé.
— Qu’est-ce qui s’est confirmé ? Et comment ?
— L’un a survécu. Ça va faire un mois. Il tenait ses boyaux à deux mains et a réussi tant bien que mal à rentrer au village. Avant de mourir, il nous l’a dit. C’était un chat. Noir. Énorme. Gros comme un veau. Tout est clair, qu’ils ont dit. C’est le chat de la sorcière. Il a grandi par magie et il venge sa maîtresse.
— Continue.
— Personne ne s’aventure plus dans la forêt, à moins d’être en groupe. Et encore… c’est bien difficile de réunir un tel groupe, parce que tout le monde a peur. Pourtant, faut bien faucher les clairières, sinon le foin viendra à manquer. Alors les anciens ont tenu conseil et ils ont décidé de faire appel à un sorceleur. Ils ont rassemblé de l’argent. M’ont demandé de faire un écriteau que j’ai fait et que j’ai cloué. Je suis content de te voir si tôt. Je vois que tu as des épées. Moi, j’ai l’argent qu’ils m’ont confié. Si tu tues le monstre, je te paie.
— Je suis censé tuer un chat ? Un chat de sorcière ?
Augustus Hornpepper garda le silence un moment.
— Je suis forgeron, dit-il enfin en fixant Geralt d’un regard pénétrant. Les sortilèges ne me font pas peur, moi-même, ici, je pratique la magie. Eh bien oui ! Comment crois-tu qu’on puisse amollir le fer pour le façonner à sa guise sous les coups d’un marteau ? Pour ça, il faut la magie d’un feu et la force d’un diable ! Je suis un hobbera, par-dessus le marché. Rien ne m’atteint !
Geralt s’abstint de tout commentaire. Le forgeron grailla et cracha derechef.
— Rien ne m’atteint, reprit-il. Pas même les foutaises sur les sorcières. Car tu vas pas me dire le contraire, le bétail qui crève et les poules qui arrêtent de pondre, c’est pas nouveau. Les poissons clabotent quand l’eau verdit. Les faucheurs se blessent quand ils fauchent, bourrés. Quant à la chiasse du maire… Quoi ? Elle serait surnaturelle ? Allons bon ! Tu connais autre chose de plus naturel que la chiasse, toi ? Le constat est on ne peut plus simple : il n’y a jamais eu de magie, ici, pas plus que de sortilèges ni de diableries. Ils ont tordu le cou à une pauvre vieille innocente, voilà tout ! Ce que je te raconte n’a pas l’air de t’émouvoir…
— Rien ne m’atteint, moi non plus.
— Ça vaut mieux dans ton métier, c’est clair. Soit ! À chacun ses affaires. Moi, les miennes, c’est le marteau et l’enclume. La grand- mère innocente qu’on a tuée, c’est celle du staroste et du tribunal. Toi, sorceleur, ton affaire, c’est de régler son compte à ce qui tue les gens dans la forêt. Parce que quelque chose tue dans la forêt. Mais je suis prêt à parier que ce n’est pas le chat de la grand-mère. Hein ? Jeune sorceleur ? Tu en penses quoi ?
— Pour simplifier, disons qu’il s’agit bien d’un chat, répondit Geralt après un moment. C’est un nom comme un autre. Parlons maintenant des détails. Combien on t’a donné d’argent ? Ce village est prêt à débourser beaucoup pour ce chat ?
Le forgeron prit un moment avant de répondre. Il fit claquer sa langue.
— On m’a demandé de négocier dur avec toi. De commencer par 200… Attends, ne hoche pas du nez comme ça, laisse-moi finir ! Même s’ils ne roulent pas sur l’or, ils ne méritent pas qu’on négocie pour eux. Ils sont prêts à payer 500 marcs au maximum, c’est la somme qu’ils ont réunie. Et c’est ce prix qu’on va se fixer, sans négociation.
Le hobbera prit le silence de Geralt pour une approbation, à raison.
— Bien sûr, je peux pas te payer d’avance, ajouta-t-il d’un ton détaché. Pas question même de te donner un acompte. Je comprends leurs craintes. Si moi, par exemple, la population locale qui assassine des femmes innocentes me considérait comme un affreux dégénéré qui traîne des remugles et des calamités, un pervers qui a des vues sur les donzelles, si cette population m’avait en horreur comme elle t’a en horreur, toi… Je trouverais pas ça amoral de prendre l’argent et de me barrer. Ils n’auraient que ce qu’ils méritent. Tu n’y as pas pensé ?
— Non, pas une seconde.
— Je m’en doutais. J’en étais sûr, même. Mais bon, j’ai préféré poser la question.
*
L’orée de la forêt se situait à environ un quart de lieue de la forge. À mi-chemin se trouvait quelque chose qui, à l’automne encore, avait dû être un chariot rempli de foin, mais qui à présent n’était qu’une ruine envahie par les herbes et qui n’avait conservé de son faste d’antan que son châssis, et ses roues réalisées par le forgeron dans un matériau plus résistant. Trois roues, car la quatrième était cassée. Il était facile d’en déduire que le chariot endommagé, après que le cheval eut été dételé, avait été abandonné pour fuir le plus rapidement possible. Et il ne s’était trouvé aucun courageux par la suite pour aller le récupérer.
Geralt s’arrêta près de la voiture, observa un moment la lisière de la forêt. Puis il passa aux préparatifs. Conformément aux principes qu’on lui avait inculqués à Kaer Morhen.
Il dégaina son épée. Celle-ci se différenciait foncièrement des armes ordinaires de cette catégorie. L’épée de sorceleur, forgée dans un acier provenant d’une météorite, avait pour longueur totale quarante pouces et demi, dont vingt-sept un quart pour la lame. Les épées ordinaires avaient une lame d’un pouce plus longue ou d’un pouce plus courte. L’épée de sorceleur pesait trente-sept onces. Les épées ordinaires pesaient généralement bien plus lourd, même les plus courtes.
Il contrôla le tranchant de sa lame. Précaution inutile, il l’avait déjà fait la veille. Mais telle était la règle.
Il sortit un coffret de sa sacoche. D’un doigt, il enfonça un bouton secret qui en actionnait l’ouverture. À l’intérieur, dans des compartiments tapissés, étaient logés de petits flacons en verre teinté. Leurs bouchons étaient alignés en rangs serrés, tels des soldats au garde-à-vous. Geralt ferma les yeux. Il était capable – il le devait – de distinguer les flacons au toucher, de les situer dans le coffret, de reconnaître chaque bouchon à sa forme unique, donc facilement identifiable sous la pulpe des doigts. Il tâta les flacons et les reconnut un à un. Les élixirs de guérison : le Loriot, la Mouette noire et le Vanneau. Les élixirs de morphose : la Bergeronnette, le Merle et le Héron. Enfin les élixirs de métamorphose : l’Engoulevent et le Roselin.
Il but une gorgée de deux flacons : le Merle et le Héron. Il se dit que cela suffirait.
Il gagna la forêt d’un pas assuré, fendant l’herbe qui lui arrivait aux genoux.
Le coucher du soleil avait la couleur du saumon fumé.
*
Bien plus tard – et du reste à contrecœur – Geralt revécut cet événement en pensée. Et chaque fois qu’il se le remémorait, il parvenait à la même conclusion : il devait sa survie uniquement au hasard. Il n’avait eu aucun mérite ou presque. S’il avait échappé à la mort, il le devait en premier lieu à la saison. Et en second lieu au fait que le chat qu’il était censé abattre n’en était pas un.
*
La forêt était printanière, clairsemée, éclairée par la lune. Et comme toujours au printemps, elle était jonchée d’un tapis de feuilles mortes et de petit-bois tombé l’année précédente. Malgré cela, si un chat l’avait attaqué par surprise, il n’aurait fait aucun bruit. Cependant, ce n’était pas un chat, ses griffes ne se rétractaient pas entre les coussinets mous de ses pattes. Et sa présence fut trahie par le craquement d’une brindille. Or, la réactivité du sorceleur après avoir bu les élixirs fut suffisamment grande pour qu’il pût échapper à l’attaque surprise.
Il fit un bond de côté ou plutôt il s’écarta violemment, retomba sur les genoux. Le corps massif du monstre ne fit que le frôler, ses serres lui effleurèrent à peine la nuque. La créature s’enroula sur elle-même en plein élan tel un ruban et renouvela aussitôt son attaque avant même de retomber au sol. Geralt n’eut pas le temps de se relever, mais il réussit à dégainer son épée. Et il l’abattit.
Il manqua son coup. Le tranchant de sa lame glissa sur la tête plate du monstre, le scalpant en partie et rasant les tentacules qui se dressaient sur son sommet. Le zorril ‒ Geralt savait désormais de quel monstre il s’agissait – retomba au sol et agita la tête, projetant des giclées de sang tout autour. Il avait davantage l’air d’un lézard que d’un chat géant, bien que les deux touffes de tentacules sur la tête puissent en effet s’apparenter à des oreilles de chat et que ses crocs blancs ressemblent aussi à ceux du félin domestique. La longue queue de laquelle le monstre fouettait les feuilles mortes lui servait à garder l’équilibre dans ses sauts.
D’un bond prodigieux, le zorril fondit sur Geralt. Le jeune sorceleur esquiva encore, mais sans grâce, comme la première fois, d’un mouvement plus désespéré qu’habile. Il réussit néanmoins à le toucher, d’un coup payant quoique large et désordonné, qui trancha presque entièrement l’une des deux pattes avant du zorril. Ce dernier parvint à agripper Geralt de sa deuxième patte, mais ses griffes, au lieu de lacérer le corps du sorceleur, ne firent que grincer contre les clous métalliques de sa veste. Le zorril retomba sur l’herbe et Geralt abattit sa lame sur lui de toutes ses forces, faisant jaillir une fontaine de sang. Le monstre poussa un hurlement sauvage et contre-attaqua aussitôt malgré son ventre béant. Geralt bondit et frappa, sa lame toucha la colonne vertébrale, le zorril se roula en boule, hurla atrocement d’une voix presque humaine. Le sorceleur frappa encore, la lame atteignit cette fois la moelle osseuse. La créature s’agita en tous sens, laboura la terre de ses griffes. Geralt frappa encore, tranchant les vertèbres de la bête à un autre endroit. Le zorril hurlait et se débattait. Geralt frappait. Et hurlait aussi. Le zorril hurlait, Geralt frappait. Coup après coup, comme un bûcheron avec sa hache. Déjà la créature ne hurlait plus, mais croassait faiblement.
Il fallut encore un moment – et d’autres coups – pour que le zorril s’immobilisât totalement.
La lune émergea des nuages et brilla à travers les frondaisons dénudées. À sa lueur, les giclures de sang étaient aussi noires que la poix.
Geralt tomba à genoux et vomit. Longtemps. Et comme son estomac était presque vide, ce processus lui fut singulièrement pénible.
Les élixirs rendus brûlaient son œsophage, tel le feu.



« La découverte d’un mets nouveau fait plus
pour le bonheur du genre humain que la découverte d’une étoile. »
Jean Anthelme Brillat-Savarin


 



Chapitre 7
Comme à l’accoutumée, la Noble Confrérie des Gourmets se rencontrait le premier mercredi du mois, qui tombait cette fois-là le 3 juillet. Et comme à l’accoutumée, la réunion se tenait dans la salle des chevaliers du château royal à Ard Carraigh. Les membres de la Confrérie, vingt-trois au total, s’installèrent aux tables installées en « U ». Leurs discussions et commérages autour d’un verre de vin de Toussaint accompagné d’amandes salées furent interrompus par l’entrée solennelle du vingt-quatrième et dernier membre, Sa Majesté royale de Kaedwen, Miodrag Ier.
Le roi entra seul, sans tambour ni trompette, et fut accueilli sans pompe particulière, nul ne se leva ni ne l’acclama.
— Je vous salue, chers compères, fit le roi, à peine installé à la place d’honneur au centre des tables.
Pendant la durée de la rencontre, les membres de la Confrérie, indépendamment de leur titre et de leur rang, s’appelaient entre eux des compères. De même le roi n’était-il plus souverain, mais président.
— Le plat qui ravira nos palais aujourd’hui, un mets pour le moins exceptionnel, poursuivit le président, nous le devons, comme ce fut le cas précédemment, à notre vénérable compère Metzgerkop, propriétaire des nombreux restaurants que nous connaissons bien. Ce plat, le voici ! Veuillez servir !
Son propos fut conclu par des « santé ! ». Le vin de Toussaint disparaissait rapidement des carafes, les valets s’empressaient d’en rapporter.
C’est alors qu’entra, fier et droit comme un « I », præfectus culinæ, le maître cuisinier du roi. À sa suite, tels des soldats en parade, défilèrent quatre sous-chefs pansus en toques et tabliers immaculés, armés de longs couteaux et de couperets aussi grands que des bardiches. Quatre marmitons leur emboîtaient le pas, ployant sous le poids d’un énorme support en bois. Sur ce support, ceint de pommes rôties, reposait…
Les compères poussèrent un soupir unanime.
— Par tous les dieux ! s’exclama le prêtre Immergut. (Ce dernier jurait souvent sur les dieux et s’en remettait à leurs instances, mais pour ce qui était de sa foi en eux, elle était plus que douteuse.) Par tous les dieux ! Monsieur le président ! Qu’est-ce donc ?
— Un oiseau, déclara Abelard Levesley, procureur du roi, après avoir bu une gorgée de sa coupe. De toute évidence, oui, c’est un oiseau. Enfin, de la volaille.
Difficile de ne pas donner raison au procureur. Dans une certaine mesure. La chose qui reposait sur le support en bois avait une peau dorée par la cuisson et couverte de protubérances dues au plumage de l’animal, mais aussi des ailes, des cuisses, un cou et un croupion dans lequel les cuisiniers avaient planté, à des fins esthétiques, une dizaine de plumes vertes aussi luisantes que celles d’un paon. Le cou, qui mesurait près d’une toise, était dressé tel le mât d’un bateau et couronné par une tête – un crâne – de la taille d’une pastèque armée d’un bec massif d’une coudée de long.
La pièce entière, qui dégageait d’appétissants effluves de viande rôtie et de marjolaine, pesait dans les trois cents livres à vue d’œil.
— Cette chose doit bien peser dans les trois cents livres, estima Rupert Mansfeld, le margrave de la Basse-Marche. À vue d’œil.
— Cet oiseau n’est autre que Rokh, déclara Actéon de La Milleraie, chef de l’Autorité héraldique du royaume et secrétaire de la Confrérie. Le légendaire Rokh, à n’en point douter.
— Légendaire, tu fais bien de le dire, intervint de sa voix de basse Sirius Vaikinen, margrave de la Marche des Lacs. Les rokhs sont des créatures mythiques. De tels oiseaux n’existent pas !
— Mais si, ils existent, protesta Vlastibor de Polana, ambassadeur du royaume de Rédanie. On en voit sur les îles Skellige, rarement, mais tout de même. Cela dit, les rokhs ne ressemblent pas à ça. Cet oiseau-là, on dirait bien une autruche… Une autruche géante ?
— Ce n’est point une autruche, réfuta Mansfeld. Regardez-moi ce bec. C’est une putain de bizarrerie !
— Une bizarrerie, en effet, fit dans un sourire mauvais Jan Eychenholtz, grand veneur de la couronne. Dites donc, vénérable président et toi, compère Metzgerkop, ne serait-ce pas là le fruit de quelque mystification ? L’assemblage factice de parties provenant de différents animaux ?
— Que nenni ! réfuta le roi, avant qu’Ezra Metzgerkop dans un élan de colère ne se levât de sa chaise. Il ne s’agit point d’une quelconque mystification ni d’un assemblage. Du reste, laissons la parole à la science. Compère Croft !
— Je suppose, supposa le vieil Euclide Croft, recteur de l’académie de Magie de Ban Ard, qu’il s’agit là d’un spécimen de ce que l’on nomme les oiseaux de terreur. Un oiseau-éléphant, vraisemblablement, Æpyornis maximus. Mais cette espèce s’est éteinte…
— Qu’importe ! Le diable peut bien les avoir emportés, s’exclama Mansfeld. L’essentiel, c’est qu’il en est resté un qui se soit laissé rôtir… Il a l’air bien goûtu ! Et quel arôme ! Allons, messieurs les cuisiniers, détaillez-nous donc cet apéro-je-ne-sais-quoi, qu’on le déguste !
— Avant de détailler cet oiseau, notre honorable compère Metzgerkop nous fera gré en nous contant son histoire. Nous apprendrons ainsi de quelle manière cet æpyornis s’est retrouvé sur notre table. Compère Metzgerkop, nous sommes tout ouïe.
Ezra Metzgerkop but une rasade, s’éclaircit la voix.
— Vous savez très certainement, chers compères, qui sont les sorceleurs. Eh bien, une semaine avant le solstice, l’un des leurs est arrivé en Marche occidentale, dans la ville de Berentrode. Or, il se passa que…
*
Illustrissimus
Estevan Trillo da Cunha
Præfectus vigilum
Ard Carraigh
 
Ex urbe Berentrode, die 23 mens. Junii anno 1229 p. R.
 
Illustrissime Monsieur le Préfet,
Sitôt avoir reçu la missive concernant le sorceleur incriminé, j’ai statim pris les choses en main, eu égard à leur gravité. Non neglexi d’envoyer mes observateurs pour épier chaque fait et geste dudit sorceleur. De fait, je ne saurais négliger de veiller à l’ordre et à la sécurité, moi, à qui ce devoir incombe. Je réponds semper présent aux appels de Votre Grandeur et me tiens prêt à exécuter statim chacun de vos ordres.
Pour ce qui est des rapports de mes observateurs, ceux-ci me relatent que soit ce sorceleur est aussi rusé qu’un vulpes qui efface de sa queue les traces de ses méfaits, soit il s’agit d’un pauvre hère sans faute aucune, ce qui semble difficile à croire. J’ose cependant attirer l’attention de Votre Grandeur sur le fait que ce sorceleur, nota bene dénommé Gerald, a rendu un valeureux service à notre contrée, en passant par le fer un monstre cannibale qui sévissait sur notre tourbière. Il n’a jeté de sort sur personne, n’a commis aucun vol ni forfait, n’a folâtré avec aucune jouvencelle. Il ne s’est point soûlé dans les auberges ni n’a pris part à aucune rixe bien qu’à ma connaissance, les locaux lui aient cherché querelle à plusieurs reprises.
L’un de mes observateurs s’est donné moult peines et investigavit la nuit dans des étables pour prendre ledit Gerald in flagrante. En vain. Il convient lors de croire que les rumeurs selon lesquelles les sorceleurs aiment à copuler avec des juments, des chèvres et d’autres bêtes ne sont probabiliter que balivernes et mensonges.
Cela étant dit, je persévérerai dans mes efforts et m’appliquerai à invigilare le sorceleur Gerald tant qu’il séjournera à Berentrode. On dit qu’il a l’intention de gagner la Haute-Marche, là où l’on construit la Grande Route. Ce que je m’empresse de porter à la connaissance de Votre Grandeur.
Iterum, je tiens à assurer Votre Grandeur de mon dévouement sans faille et vous souhaite tout le meilleur, etc., etc., votre humble serviteur,
 
Didier Hahn, magister civium
*
Depuis les flots rapides et bouillonnants de la petite rivière se laissaient entendre des voix de femmes et des claquements de battoir. Une vingtaine de buandières s’activaient sur la rive. Certaines battaient du linge étalé sur les galets mouillés, d’autres étendaient les vêtements lavés sur les buissons voisins, d’autres encore pliaient par deux les pièces déjà sèches et les rangeaient dans des panières.
Toutes sans exception s’égosillaient pour se faire entendre. Qui plus est, des enfants, sans doute la progéniture des buandières, s’ébattaient dans les fourrés environnants. Ceux-là hurlaient aussi. Sans interruption.
Geralt talonna sa monture et gagna au pas le moulin, une bâtisse en partie cachée par de luxuriants saules d’un magnifique vert tendre. Il passa devant un groupe de jeunes qui, assis sur la haute berge, étaient occupés à attendre qu’une des buandières aux jupons fortement retroussés se baissât suffisamment pour leur offrir un spectacle de choix.
Malgré sa honte, Geralt les imita quelques instants.
La roue du moulin tournait dans un martèlement sourd, l’eau écumait en se déversant des augets, grondait en traversant la vanne molleresse et la vanne de décharge. Il y avait plusieurs chariots sur la digue, venus probablement avec un chargement de grain à moudre ou pour récupérer leur mouture.
Deux chariots attelés à des percherons étaient encore stationnés non loin du bief et du vaste étang entouré de saules et d’aulnes. Il régnait aussi une certaine activité dans le plan d’eau. Geralt s’en approcha.
Quatre paysans en chapeau de paille, immergés jusqu’au torse, piquaient le fond de l’étang avec des perches. Quand ces perches furent sorties de l’eau, le sorceleur remarqua que leurs extrémités étaient reliées par paire par une nasse en osier ou un goulet. Les paysans sortaient leurs prises et les mettaient dans un sac suspendu à leur cou avant de reprendre le dragage de l’étang.
— C’est pour les écrevisses, expliqua un inconnu bedonnant assez richement vêtu et coiffé d’une toque en renard, devant l’intérêt de Geralt pour cette pratique. C’est la saison de la pêche aux écrevisses, il y en a une flopée ici, surtout des grosses. Tenez, mon brave, jetez donc un œil. Approchez, approchez !
Encouragé, Geralt s’avança vers le chariot. En effet, il y avait là déjà plusieurs paniers en osier dans lesquels de gros crustacés se mouvaient mollement entre des feuilles d’ortie en claquant discrètement.
— C’est pour mon auberge, fit l’individu en toque de renard. Je suis restaurateur, voyez-vous, mon établissement est célèbre pour ses écrevisses, en saison, s’entend. Nulle part au monde, cher monsieur, vous ne dégusterez de soupe aux écrevisses comme la mienne. Vous ne me croyez pas ?
— Je vous crois. Sur parole.
— Venez donc me rendre visite, et je vous prouverai que ce ne sont point des paroles en l’air ! L’auberge L’Écrevisse et l’Escargot à Ban Fearg appartient à la chaîne de restaurants de monsieur Metzgerkop à Ard Carraigh. D’ici, de Berentrode, jusque chez moi, il y a environ trente milles. C’est loin, mais plus près il n’y a pas autant d’écrevisses. N’hésitez pas… Mais au fait, cher monsieur, ne seriez-vous pas par hasard ce fameux sorceleur, dont on parle tant au village ?
— C’est bien moi, confirma le sorceleur. Par hasard, je le confirme aussi.
— Oh ! Oh ! (Le restaurateur cala ses poings sur les hanches.) Si jeune et pourtant déjà si renommé ! Tout le monde cause de ce monstre que vous avez abattu dans les marécages aux abords de la ville. C’est enfin redevenu un lieu sûr ! Avant vous, on avait cessé de creuser la tourbe, car le monstre tuait sans relâche. On le craignait comme le feu, et ce n’est guère étonnant. Il paraît qu’il était terrible, affreux. Mais vous, cher monsieur, vous l’avez bravement abattu ! Oh, oh ! Si jeune ?
Geralt ne put s’empêcher de sourire. Ça s’était autrement mieux passé avec la kikimorrhe sur la tourbière qu’avec le zorril. Mieux, oui. Et plus proprement. Peut-être avait-il encore manqué de finesse et de grâce, mais son travail avait été assurément beaucoup plus propre.
— Vous voilà ici à présent, cher monsieur, reprit le restaurateur. Est-ce à dire que le lieu est devenu dangereux ?
— Quelqu’un a vu un monstre, à ce qu’il paraît, avoua Geralt. Je dis bien à ce qu’il paraît. Et c’était la nuit. D’après ce qu’on a raconté. En plein jour, avec tout ce raffut et cette foule, rien ne pointera le bout de son nez. Moi, je fais qu’inspecter le terrain pour…
Il ne put achever sa phrase. Des cris perçants se firent entendre depuis la petite rivière et les buandières. Des cris de douleur et de terreur.
Sans attendre, Geralt tourna bride et partit au galop.
Les premières choses qu’il perçut de loin furent des giclures de sang rouge vif sur le linge qui séchait. Et des corps. Les cris s’étaient déjà déplacés sur la digue. C’est là qu’il le découvrit.
Le gigantesque volatile ressemblait à une autruche, cependant sa tête et son bec étaient beaucoup plus gros. L’animal mesurait au bas mot quinze pieds. Aucune autruche n’atteignait cette taille. L’oiseau avait sur la tête une crête dressée ainsi qu’un fanon bleu, et sur son croupion une belle touffe de plumes vertes.
La créature avait atteint la digue en quelques bonds pour attaquer les personnes en fuite. Elle becqueta la tête d’un homme qui s’effondra, en renversa un autre d’un coup de patte, le meurtrissant au passage avec ses griffes tridactyles. Elle remarqua alors Geralt, ouvrit son bec au point de laisser apparaître son œsophage. Et elle cria. Comme un paon, mais dix fois plus fort.
Effrayée par ce cri, la monture de Geralt piaffa, puis se cabra soudain. Le sorceleur chuta, le choc de son dos contre le sol de pierre lui coupant le souffle. La jument rua et s’enfuit au galop.
En quelques bonds impressionnants, l’oiseau fondit sur Geralt. Ce dernier, toujours couché, ne put dégainer son épée, mais il tendit le bras et gratifia l’affreux volatile d’un Signe. Des plumes volèrent en tous sens. Considérant le sorceleur comme un morceau trop gros à avaler, il bondit en l’air, poussa un cri et, en quelques formidables gambades, rattrapa les gens qui couraient en direction des chariots remplis d’écrevisses. Les percherons du premier attelage s’agitaient, manquant de renverser la voiture. L’oiseau planta son bec dans la tête du cheval de volée de gauche, son sang jaillit en fontaine. Le cocher sauta au bas du chariot pour s’enfuir, mais l’oiseau le rattrapa, le becqueta et le dégagea d’un coup de patte. Il vit alors le restaurateur et poussa un cri. Le restaurateur poussa un cri, lui aussi. Aussi puissant, d’ailleurs. Il se cacha derrière le chariot, puis courut à toutes jambes en direction du moulin. Et de Geralt. L’oiseau hérissa sa crête, hurla et fondit sur lui.
Geralt courait déjà, l’épée au poing.
— À terre ! cria-t-il à l’adresse du restaurateur. À quatre pattes !
Le restaurateur, chose surprenante, s’exécuta aussitôt. Il tomba à genoux. Geralt, dans son élan, bondit sur son dos, s’éleva dans les airs et porta un large coup horizontal. Pile au niveau du fanon bleu.
La tête de la bête vola vers l’étang. L’oiseau, dont le cou ouvert pissait le sang, continua sa course le long du bief. Il parcourut une cinquantaine de mètres avant de s’effondrer dans la cariçaie. Mais de nombreuses minutes s’écoulèrent encore avant que la bête cessât définitivement d’agiter ses pattes griffues.
— Vous disiez pourtant…, fit le restaurateur, haletant, tandis que Geralt l’aidait à se relever. Vous aviez juré que rien ne se montrerait, ici… Et voilà le travail… J’ai failli y rester ! Sans vous, cher monsieur… Mais mon cocher est mort…
— Je crois qu’il respire. Il faut lui porter secours.
Le cocher avait la tête écorchée, il saignait abondamment. Il avait aussi une profonde entaille au dos. À l’évidence, l’oiseau était doté de puissants ergots dont il savait se servir pour blesser. Geralt pansa le cocher comme il put avec les bandelettes de toile qu’on lui tendit.
La foule s’attroupait peu à peu autour d’eux, les gens observaient le corps massif de la bête. L’un des pêcheurs d’écrevisse rapporta la tête coupée.
— Par ma barbe…, gémit le restaurateur. Qu’est-ce que c’est que ça ? Enfin, qu’est-ce que c’était… ?
— Un oiseau-éléphant, répondit Geralt. Appelé aussi æpyornis. C’est très rare. Qu’est-ce qu’il faisait ici ? Et pourquoi il a attaqué ? Avec une telle rage ?
— Deux victimes ! s’exclama une voix parmi la foule. Et six blessés !
— Quel monstre diabolique !
— Donnez-moi cette tête ! ordonna Geralt. C’est mon trophée. Comme le reste du volatile. Laissez ce corps tranquille, éloignez les chiens !
— Ah ! devina le restaurateur, en se grattant la barbe. Vous êtes sorceleur, c’est vrai. Vous pensez récupérer votre dû pour le monstre, pas vrai ?
— Vrai.
— Ah ! Dans ce cas, hum… j’aurais une proposition à vous faire. Je vous paierai pour l’oiseau, et sa tête, disons… 200… Allez, j’irai jusqu’à 250 couronnes novigradiennes. Qu’en dites-vous, cher monsieur ?
— Vous voudriez le… pour votre auberge ?
— Absolument ! La volaille reste de la volaille, peu importe sa taille. Alors, c’est d’accord ? Le bourgmestre de Berentrode ne vous en offrira pas davantage, je le connais, il est avare sur le budget municipal, car il en tire des revenus, pour lui et l’ensemble de sa famille. Moi, je vous paierai en espèces. Nous irons ensemble jusqu’à la banque la plus proche et…
— Justement. Où est mon cheval ? Hé ! vous, vous ne l’auriez pas vu ? Une jument isabelle ? Sellée…
— Pour sûr qu’on l’a vue ! Votre serviteur la menait par la bride. Là-bas, en direction du village !
— De quel serviteur vous me parlez, par le diable !
*
La façade de l’hôtel de ville de Berentrode aurait mérité qu’on y suspende une grande banderole avec l’inscription « Fous le camp d’ici avec ta pétition ». Cela aurait permis aux requérants d’économiser leur temps et leurs efforts pour les investir ailleurs avec plus de succès pour le bien commun.
Didier Hahn, le bourgmestre de la ville, ne portait pas non plus de hausse-col gravé de l’avertissement « Tête de gland ». Et c’était bien dommage. Cela aurait également épargné à de nombreuses gens de vivre des situations pour le moins pénibles.
— Fais-moi grâce de tes mensonges, sorceleur, lui dit-il froidement, après avoir écouté la plainte de Geralt. À Berentrode, il n’y a pas de voleurs de chevaux, il n’y a pas de voleurs du tout ! C’est une urbium où règne l’ordre. Ses habitants sont d’honnêtes gens. Ici, jamais personne ne commet de vol.
— Mon cheval s’est donc volé tout seul ?
— Je l’ignore. Je ne suis pas chargé de garder ton cheval.
— Donc il n’y aura pas d’enquête ?
— Il n’y en aura pas. Je ne dispose ni de moyens ni de personnes pour ce faire. Mes hommes sont occupés à esp… Ils sont occupés à autre chose. Et tes histoires de vol de cheval puent non seulement le mensonge, mais aussi la fourberie. Tu espères soutirer de l’argent de mes caisses, n’est-ce pas ? Prends garde à ce que je ne te fasse pas jeter au cachot !
— Par décret nominal du roi Dagread, les sorceleurs sont affranchis de la juridiction des autorités locales…
— Je te ferai jeter au cachot, et nous verrons bien si le roi Dagread t’en sortira ! Assez causé, je ne veux plus en entendre parler ! Va-t’en ! Je ne veux plus te voir dans mon hôtel de ville ! Ni dans ma ville !
— À pied ?
Didier Hahn haletait de colère. Il se leva de derrière son bureau et fit quelques va-et-vient dans la pièce.
— Bon, dit-il. C’est d’accord. Bien que tu ne sois qu’un sorceleur, et à mes yeux un misérable maraud, bien que tu oses noircir les habitants de ma ville, bien qu’il vaille mieux te chasser d’ici à coups de bâton… eu égard à la bête que tu as abattue dans la tourbière… et aux gens que tu as sauvés de cet oiseau de malheur près du moulin, je vais te donner un consilium. Nous avons un haras, ici, un de mes cousins en est à la tête, il s’appelle Beniamin Hunnicut. Il possède de splendides chevaux. Si tu te présentes là-bas en mon nom, il te fera un prix. Pas la peine de me remercier.
Geralt ne le remercia pas.
— Et cet oiseau, au moulin ? s’intéressa soudain le bourgmestre. Où est-il ? Son cadavre, j’entends.
— Il est en route pour Ban Fearg, entouré de glace.
— Vraiment ? Dommage. Je t’aurais peut-être acheté la tête… pour ma collection. Jette un œil.
Geralt remarqua seulement maintenant l’armoire et sa vitrine. Cette dernière était remplie de curiosités, principalement des ossements. Au centre, à la place d’honneur, il y avait un énorme œuf. Vidé de son contenu.
— On me l’a apporté, hier, se vanta Didier Hahn. Des chasseurs. Ils ont trouvé un nid et cet œuf. Une rareté, n’est-ce pas ? C’est vraiment dommage que tu n’aies pas la tête. J’ai l’œuf, j’aurais eu la tête. Dommage, vraiment dommage.
*
— Si, moi, j’ai des chevaux ? Par tous les dieux qui n’existent pas, tu me demandes à moi si j’ai des chevaux ? Demande-moi plutôt combien j’en ai ! Viens, jeune sorceleur, suis-moi. Regarde où tu mets les pieds, va pas marcher dans l’crottin, hé hé. Attention, j’ai dit ! Et maintenant, regarde-moi cet enclos.
» Tu vois ces poulains ? Tu vois ces splendides jeunes étalons ? Ce sont des genets à sang chaud novigradiens de pure race, le rêve de tous les cavaliers. Des queues comme des voiles de soie, et des croupes… ! Trouve-moi ne serait-ce qu’une seule donzelle avec une croupe aussi bien tournée. C’est pas une croupe, c’est un rêve, hé, hé ! Il n’existe pas un seul chevalier qui ne me laisserait pas trousser sa femme en échange d’un de ces chevaux, ou sa fille, ou les deux ensemble, hé hé ! Quoi ? T’es pas un chevalier ? T’as ni femme ni fille ? Bah ! Tant pis, comme on dit, hé hé ! Mais dans ce cas, t’as pas d’autre choix que de débourser, hé, hé, par ici la monnaie ! D’habitude, pour un de mes étalons, je prends 250 couronnes novigradiennes, si on convertit dans la monnaie locale, ça fera 1 250 marcs. Mais puisque t’es un sorceleur, une noble profession, ça, et qu’en plus, tu viens de la part de monsieur le bourgmestre, eh bien, je suis prêt à te faire une ristourne de… allez… dix pour cent. Voilà ce que je te propose. Il faut qu’on sache aux quatre coins du monde qu’un sorceleur monte un cheval qui vient de mon haras. Un étalon de Berentrode, issu de mon élevage, de l’élevage de Beniamin Hunnicut…
» Quoi ? Tu ne veux pas d’un étalon ? Mais cette jeune alezane qui sort la tête de l’écurie ? Bien sûr qu’elle est à vendre ! C’est un haras, ici, pas une galerie d’art ! On vend, ici, on n’expose pas, hé hé ! Combien pour cette jument ? Ah ! Allez… va pour 200 couronnes. Je te fais un prix d’ami, hé, hé !
» Mais c’est pas croyable ! Un sorceleur sur une jument, et pas sur un étalon ? C’est pas un déshonneur, par hasard ? Quoi ? C’est le cadet de tes soucis ? Ha ! Le client est roi, il veut une jument ? On lui donne une jument ! Pourtant, noble sorceleur, les chevaux, c’est comme les poissons. Moi, je te propose des genets aussi vigoureux que des brochets et toi, tu te choisis une petite ablette… Pourquoi tu ris ? J’ai dit quelque chose de drôle ?
*
Ingo Xmutt voyageait sur la Grande Route en sifflotant gaiement. Les sabots de la jument isabelle qu’il avait volée martelaient fièrement les madriers dont on avait recouvert la chaussée. Xmutt était heureux et fortuné ; peu après son forfait, il avait vendu à un marché environnant le contenu des sacoches qu’il avait ravies en même temps que la monture qui les transportait. À présent, il gagnait prestement le nord. Il n’entendait pas suivre longtemps la Grande Route, il n’avait guère envie de tomber sur les ouvriers qui la construisaient ni sur leurs supérieurs. Il prévoyait de bifurquer vers le nord-ouest et d’emprunter les chemins forestiers menant aux cols de Hengfors. Une fois à Hengfors, il comptait vendre sa monture et, avec l’argent obtenu, s’installer temporairement dans l’un des villages à proximité de Holopole. Et peut-être même y passer tout l’hiver.
Il s’engagea dans un claquement de sabots sur un pont jeté au- dessus d’une petite rivière forestière dont les rives disparaissaient sous d’énormes touffes d’orties. Et soudain, il cessa d’être seul. Deux jours et deux nuits durant, il n’avait rencontré en chemin guère plus de trois chariots et autant de personnes. Or, il fut d’un coup encerclé par dix individus. Qui plus est, ceux-ci étaient à cheval et armés. Et, comble de malheur, le cercle qu’ils formaient se resserra aussitôt sur lui.
— Ah, messieurs ! s’exclama-t-il d’un air faussement joyeux. Vous êtes des soldats ! J’ai pris peur, croyant que vous étiez des brigands… Permettez-moi de me présenter, je suis Raul Azevedo… Au service du margrave…
Il se demanda aussitôt s’il n’avait pas exagéré avec ce nom de noble, car il n’en avait absolument pas l’apparence. Il se rassura toutefois en songeant que la jugeote n’était pas le fort des soldats…
— Au service du margrave…, répéta le chef de la troupe, un moustachu vêtu d’un pourpoint en peau d’élan barré d’un pendant doré et coiffé d’un chapeau piqué de plumes d’autruche. Un noble, d’après le nom. Et cette jument isabelle, j’imagine qu’elle vient de l’écurie du margrave, n’est-ce pas ?
— Absolument ! Absolument ! s’empressa de confirmer Ingo Xmutt. De l’écurie du margrave, et comment ! Monsieur le chevalier s’y connaît en chevaux…
— C’est vrai, confirma d’une voix lasse le capitaine Reiss Carleton. Il me suffit de jeter un œil à un cheval pour le graver dans ma mémoire et ne plus jamais l’oublier. Voilà pourquoi je sais à qui appartient celui que tu montes, Azevedo ou quel que soit ton vrai nom. Je sais également que le véritable propriétaire de cette monture ne l’aurait jamais vendue, ni abandonnée, ni prêtée, ni confiée à qui que ce soit.
Le voleur de chevaux se passa la langue sur les lèvres. Jeta des regards nerveux tout autour. Il n’avait ni où ni comment s’enfuir, les cavaliers le cernaient de toutes parts. Sur un signe du chef, ces derniers saisirent ses bras de leurs poignes de fer au point presque de le soulever de selle.
Le capitaine Carleton balaya les alentours du regard.
— Monsieur Aelvarr !
— Oui, capitaine ?
— Vous voyez ce chêne là-bas ? Et sa belle branche ? Veuillez passer une corde par-dessus et faire un joli nœud coulant.



« Ainsi parle le Prophète : en vérité, je vous le dis, voici venir le chaos qui s’installera en nombre d’endroits, voici venir le feu qui souventes fois s’embrasera. Le Soleil répandra sa lumière la nuit et la Lune brillera le jour, les étoiles chuteront. Du sang suintera des arbres, et les pierres seront douées de parole. Des bêtes sauvages attaqueront et des monstres les femmes fécondes engendreront.
» Or, voici que la prophétie s’est accomplie et révélée à nos yeux : les femmes ont engendré des monstres. Ces monstres sont les sorceleurs, les hérauts du chaos et de la perdition. »
Anonyme, Monstrum ou de la description d’un sorceleur


 



Chapitre 8
Illustrissimus
Præfectus vigilum
Estevan Trillo da Cunha
Ard Carraigh
 
Datum die 26 mens. Iulii anno 1229 p. R.
 
Honorable Monsieur le Préfet,
 
Je porte à votre aimable attention que le sorceleur dénommé Geralt est arrivé au mois de juillet sur le chantier de la Grande Route, où je l’ai prestement engagé. Il s’est aussitôt avéré utile en pourfendant deux monstres des forêts qu’on appelle léchis, lesquels nous avaient causé de vifs désagréments.
Conformément à votre ordre, j’ai questionné par deux fois ledit sorceleur sur l’an 1194 et l’incident lors survenu sur lequel vous m’avez demandé de l’interroger. Feignant une profonde indignation, je lui ai dit que ce qui s’était produit était un terrible forfait, une horror et un crimen effroyables qui méritaient châtiment. Le sorceleur m’a écouté, mais n’a pas soufflé mot, il n’est point entré dans le débat et son attitude donnait à penser que cette question le laissait totalement indifférent.
La seconde fois où je l’ai entretenu de la chose, j’ai mentionné deux noms, ainsi que vous me l’aviez suggéré : Margulies et Chwalba. Nonobstant, cette fois encore, le sorceleur ne s’est point laissé provoquer ni n’a fait montre d’un quelconque intérêt pour cette affaire, il n’a posé aucune question ni n’a pris part à la discussion.
Tout cela m’amène à la conclusion que le sorceleur dénommé Geralt ne sait rien de particulier sur les événements passés. Il est difficile de déterminer l’âge d’un sorceleur, néanmoins m’est avis que ce Geralt n’a guère plus de decem et octo ans, lors en 1194 il ne pouvait en aucun cas être de ce monde.
Je porte encore à votre connaissance que le sorceleur ne travaille plus chez moi. Mes ouvriers voulaient le retenir et l’engager pour débusquer et tuer les elfes des forêts qui se sont par trop enhardis, mais le sorceleur a refusé au prétexte que les elfes sont des êtres doués de raison et qu’il n’a nulle intention de les tuer. Je l’ai donc libéré de ses engagements et lui ai ordonné de partir. J’ignore cependant quelle est sa destination.
 
Pax vobiscum,
 
Michælides Blaufall, præfectus stratificum
*
Ceint d’un mur, le bâtiment du temple dédié à la déesse Melitele se situait non loin de la petite ville de Frankthal nichée dans la vallée du même nom. Ladite vallée était particulièrement pittoresque, son arc s’immisçant entre deux versants abrupts. Le versant nord était entièrement recouvert de pins, le versant sud en revanche était dominé par des bouleaux aux troncs blancs, des hêtres et des chênes. Ce dernier renfermait aussi la source d’un ruisseau qui chutait en cascades pour finalement serpenter au fond de la vallée.
Geralt talonna Ablette et franchit le petit cours d’eau.
Le temple de la déesse Melitele, l’un des rares encore préservés, occupait un ancien palais elfique nommé Elsborg érigé dans un coude du ruisseau parmi de grands saules pleureurs. D’ordinaire, les environs étaient déserts, aussi Geralt fut-il un peu surpris de découvrir un petit groupe de personnes devant le portail. Toutefois, il n’avait pas l’intention d’étudier plus avant ce phénomène. Il s’approcha.
— Qu’est-ce qu’y fait là, çui-là ? entendit-il. Il s’est perdu ou quoi ?
— Laisse pisser, camarade. C’est pourtant point une donzelle ! Nous, on doit juste chasser les donzelles qui s’pointeraient ici, pas vrai ?
Le sorceleur démonta. La porte du temple était trop basse pour la franchir à cheval. Il actionna le heurtoir.
— Hé, toi ! entendit-il encore. C’est quoi qu’tu cherches ? T’es de mèche avec ces sales gaupes p’t-être ? Avec ces tueuses d’enfants ? T’es p’t-être du même bois qu’elles, hein ? J’te cause !
Le gars qui s’apprêtait à le tirer par la manche était plutôt bien bâti, mais pas assez, selon Geralt, pour rester debout après le coup qu’il s’apprêtait à lui servir. Il tâta dans sa poche la clé que Holt lui avait donnée. Réfléchit à la meilleure cible en cette circonstance : l’os orbital ou la fameuse glabelle située un demi-pouce au-dessus de la naissance du nez ?
Le gars dut deviner les intentions de Geralt, car il recula d’un pas et déglutit. Le sorceleur allait se décider, il avait déjà refermé son poing sur sa clé, quand la porte s’ouvrit sur une femme de haute stature. Geralt reconnut la prêtresse. Celle-ci avait toujours été d’un esprit vif. Elle comprit immédiatement de quoi il retournait.
— Entre, dit-elle sèchement. Vite ! Maintenant !
Elle referma la porte derrière eux, la verrouilla aussitôt.
— Bonjour, Nenneke.
— Bonjour, Geralt. Tu as grandi. La dernière fois que je t’ai vu, tu n’étais encore qu’un petit garçon. Tu atteignais à peine ma ceinture. Et maintenant, te voilà un homme, avec des épées dans le dos… Un vrai sorceleur.
— Et moi, dans mon souvenir, tu étais une adepte. Tu es prêtresse, maintenant…
— Ce que tu t’apprêtais à faire devant la porte était on ne peut plus stupide, dit-elle avec un regard sévère.
— Mais j’ai rien fait…
Elle poussa un soupir.
— On passe notre temps à vous éduquer, mais vous n’en faites qu’à votre tête.
— Vous ne nous avez pas tout appris, rétorqua-t-il amèrement. Et après, c’est la honte ! Je ne sais pas ce que c’est une orbite. Ou un chirographe. Et ça veut dire quoi « subvenir » ? Un « père pour cura » ? Ou encore « en définitive »…
— En définitive, le coupa-t-elle rudement, si tu souhaites parfaire ton éducation, inscris-toi l’hiver à l’académie d’Oxenfurt. En tant qu’auditeur libre. Lis des livres à tes heures perdues.
— Pardon. Je ne voulais pas…
— Tu le voulais. Installe ton cheval, ici, dans l’écurie.
Ils empruntèrent une petite allée menant au bâtiment principal.
— Ça fait longtemps que tu es sur les routes ? Quand as-tu quitté la Forteresse ?
— En mars. La veille de l’équinoxe.
— Tu as beaucoup voyagé ?
— Au fond… je suis juste resté à Kaedwen.
— Juste à Kaedwen ? s’étonna-t-elle. Toi qui voulais tant voir l’océan ! Je m’en souviens. La Lucoméranie, Novigrad, Gors Velen…
— Un jour, peut-être. À Kaedwen, j’ai tué plusieurs monstres…
— Vantard ! C’est pour ça que tu es venu jusqu’ici ? Pour te vanter ? Critiquer nos méthodes d’éducation ? Quoi d’autre encore ? Les élixirs, peut-être ? Tu n’es tout de même pas blessé ou souffrant ? Tu n’en as pas l’air en tout cas.
— Je veux bien de vos élixirs, mes flacons se vident à vue d’œil. Mais surtout… Je voudrais parler à mère Assumpta.
— Ah ! (Nenneke ne le regardait pas.) Les affaires qui t’ont amené ici doivent donc être graves. Mais mère Assumpta est très occupée. J’ignore si elle pourra te recevoir.
— Si on ne lui demande pas, on ne le saura pas.
— Gros malin !
Ils passèrent devant les jardins. Les prêtresses et les adeptes qui s’affairaient dans les parterres les suivirent du regard. Certaines adressèrent des signes de la main à Geralt, mais il ne les reconnut pas. Pas étonnant, la dernière fois qu’il les avait vues, elles n’étaient que des petites filles. Or, rien au monde ne change aussi vite que les petites filles.
Ils poursuivirent leur chemin.
Sous un pavillon ouvert de tous côtés pour garantir une bonne ventilation, plusieurs adeptes qui portaient des masques et de longs gants travaillaient à l’élaboration de savon en mélangeant dans des cuves de la soude, des huiles et des essences aux parfums intenses. Geralt savait que les savons d’Elsborg avaient acquis une renommée toute méritée par-delà même les frontières de Kaedwen. Il avait été contraint d’en utiliser, lui aussi, quand il avait fréquenté l’école du temple. À Kaer Morhen, il n’y avait que du savon noir inodore. Cela n’était pas dû – du moins pas seulement – à un certain mépris pour les parfums et le côté féminin qui leur était associé. Le fait était que la plupart des monstres avaient un odorat aiguisé, voire incroyablement développé pour certains. En conséquence, un sorceleur dégageant une odeur artificielle n’avait pas la moindre chance face à eux.
— Ils nous jettent dehors, dit soudain Nenneke.
— Quoi ?
— Ils nous jettent dehors, répéta-t-elle en clignant des yeux. L’une des raisons… et ce n’est pas la seule… c’est vous, les garçons de Kaer Morhen. La rumeur s’est répandue que nous vous avons ouvert notre école.
La prêtresse toqua à la porte en chêne. Invités à le faire, ils entrèrent.
Assumpta de Rivie, la grande prêtresse du temple, était assise derrière un bureau qui croulait sous les parchemins. Huit années s’étaient écoulées depuis la dernière fois qu’il l’avait vue. Elle avait pris du poids. Et ses cheveux étaient devenus blancs.
Elle était entourée de deux prêtresses et d’une adepte. Les prêtresses adressèrent un sourire à Geralt. Il les connaissait toutes deux. Flavia enseignait l’histoire. Ailidh, la langue ancienne. L’adepte, il ne l’avait jamais rencontrée. Elle était bien trop jeune pour qu’ils aient pu se croiser.
— Mère Assumpta, fit Nenneke. C’est Geralt…
— Je le vois. Flavia, Ailidh, Zdravka, veuillez disposer. Toi aussi, Nenneke. Assieds-toi, Geralt.
Derrière la fenêtre, dans les jardins, des pies jacassaient. Affreusement. De toute évidence, elles avaient repéré un chat.
— Ton visage a changé, dit enfin la prêtresse. Et tes yeux, indépendamment de la mutation. Jamais non plus je ne t’ai vu tant pincer les lèvres. Ne dis rien. Je vois et je sais.
— Il paraît… (Geralt s’éclaircit la voix.) Il paraît qu’on veut vous jeter dehors, mère. Et que c’est de notre faute.
— Qui t’a dit ça ? Nenneke ? Non, Geralt. Aucun de vous, aucun des jeunes éduqués ici n’est coupable, et nous n’en voulons à aucun sorceleur. Si l’ignorance et l’obscurantisme fleurissent, si la bêtise se répand, c’est aussi notre faute. Nous avons mal instruit. Mal éduqué. De fait, ce sont nos anciens élèves qui veulent aujourd’hui nous chasser d’ici. Au nom d’une loi qu’ils ont eux-mêmes édictée.
— Les gars devant la porte racontaient que… Ils racontaient qu’ils devaient chasser les femmes qui se présenteraient au temple. Ils pensaient à…
— Je sais à quoi ils pensaient. À cette même loi selon laquelle l’aide médicale apportée aux femmes est illicite et condamnable. Bien entendu, ce sont des hommes qui ont inventé ça. Ha ! Si c’étaient eux qui se trouvaient enceintes, l’interruption de grossesse aurait déjà été élevée au rang de saint mystère et elle se pratiquerait au son des prières et des chœurs dans des volutes d’encens !
» Ce monde est bien étrange, reprit Assumpta de Rivie après un silence. On se rit de notre déesse, on se moque de nos prières. On prétend que tout cela n’est que superstition. Or, dans les régions sauvages à l’ouest et au nord, des cultes se multiplient, des sectes. On vénère des araignées, des serpents, des dragons et d’autres créatures. Les gens parlent de crimes, de sacrifices humains. Et personne ne semble vouloir combattre le phénomène. Ni ne tente de pourchasser les membres de ces sectes.
» Nous allons nous installer dans le Sud, par-delà le Pontar, dit-elle, devançant la question que Geralt s’apprêtait à lui poser. En Témérie, à Ellander précisément. Là-bas, il y a un temple abandonné, le souverain local nous a gracieusement donné la permission de nous y établir. Bien entendu, nous continuerons à apporter notre aide aux femmes dans le besoin, que cela plaise ou non. Mais assez discuté de nous. Qu’en est-il de toi ? Parle.
Il parla. Mais uniquement de ses missions de sorceleur. Il n’évoqua pas le maraudeur qu’il avait pourfendu près du village de Neuhold. Ni les corbeaux à la croisée des chemins ni ce qui en résulta. Mère Assumpta l’écouta patiemment. Pour en arriver à une conclusion, brève et juste.
— Je pressens et je sais ce dont tu as besoin.
— Tu le sais ?
— Bien entendu. Je ne puis t’apporter d’autre aide que mon savoir. Que veux-tu savoir, mon garçon ? Pardon. Sorceleur Geralt.
Longtemps il garda le silence.
— Qu’est-ce qui s’est vraiment passé à Kaer Morhen ? En l’an 1194 ?
— C’est à moi que tu le demandes ? (Elle leva la tête.) Toi, qui depuis ta prime enfance as eu le loisir d’observer les ossements dans la fosse ? Ainsi que les noms gravés des sept sorceleurs qui sont morts avec bravoure ? Toi qui as été élevé dans leurs récits héroïques ?
— C’est justement de ces récits que je veux te parler. Ils sont si héroïques que…
— Trop héroïques ? Ils sont censés l’être, mon garçon. Les héros doivent être des héros. Et les récits doivent faire en sorte qu’ils le demeurent. Nul ne devrait remettre en cause ni les uns ni les autres. Mais que veux-tu ? On ne peut rien contre le temps qui passe et qui efface inexorablement tout ce qui est, l’héroïsme y compris. Les récits et les légendes sont là pour y remédier, même au prix de ce que l’on appelle la vérité objective. Car la vérité n’est pas à la portée de tout le monde. La vérité appartient à ceux qui sont capables de l’entendre. L’es-tu ? Ne fais pas cette tête ! Tu n’en es point capable. Dans le cas contraire, tu aurais exigé de Vesemir qu’il te dise la vérité. Tu l’aurais exigée des anciens. Or, c’est moi que tu interroges.
— Parce que tu ne m’as jamais menti.
— En es-tu si sûr ? Peut-être suis-je capable de mentir sans que quiconque s’en aperçoive ? Aucun enfant. Ni aucun gamin de dix-huit ans qui aurait grandi prématurément. Tu ne me dis pas tout, mon garçon.
Cette fois, il lui raconta tout. Sans lui épargner les pauses et les hésitations.
— C’est donc là que gît le lièvre, dit Assumpta de Rivie. Preston Holt.
Un long silence s’ensuivit. Les pies au-dehors s’étaient tues.
— Au printemps de l’an 1192 (La prêtresse posa une main sur son front.), ce fameux pamphlet, Monstrum ou de la description d’un sorceleur, fit son apparition. Un texte anonyme comme toujours, mais imprimé. Or, à l’époque, les imprimeries se comptaient sur les doigts d’une main, les suspects n’en étaient que moins nombreux. Tout portait à croire qu’il s’agissait des magiciens de Ban Ard qui disposaient d’une imprimerie dans leur école, mais il n’y avait aucune preuve, et ce n’est point surprenant. Difficile d’égaler les magiciens lorsqu’il s’agit d’effacer des traces.
» Le pamphlet fut largement diffusé, en de nombreux exemplaires, et des émissaires furent dépêchés pour lire cet ouvrage pour le moins douteux aux analphabètes dans les campagnes lors des conseils et des réunions de village. Et c’est ainsi que la nouvelle se répandit tel le feu dans toutes les Marches. Tous les maux, toutes les épidémies, les maladies, les pestes bovines, les fausses couches et les enfants mort-nés, les récoltes calamiteuses – qu’elles fussent mauvaises ou en excès –, la prolifération des nuisibles, tous les malheurs possibles et imaginables étaient la faute de ces infâmes sorceleurs, les pistes de tous leurs méfaits et complots remontaient à Kaer Morhen. Kaer Morhen, je cite, « devait donc être rasé de la surface de la terre et ses vestiges recouverts de sel et de salpêtre ». En l’an 1194, l’été, quelqu’un est parvenu à fédérer et à mobiliser la populace, et tout un bataillon s’est rendu dans les montagnes, une centaine de personnes armées. Moins d’un tiers est rentré de cette expédition. En panique. Le reste a pourri dans les douves de votre forteresse, leurs os y reposent toujours.
» Tu te demandes sûrement par quel miracle une poignée de sorceleurs a réussi à vaincre une centaine de fanatiques. Je vais te le dire. Comme tu le sais, les magiciens les plus doués et les plus expérimentés sont capables d’agir ensemble, ils peuvent unir leurs forces pour jeter un sort avec un effet démultiplié. Les sorceleurs ne savent pas le faire et en sont incapables. Vos Signes sorceliens relèvent de l’individuel, ils sont spécifiquement liés à la personne qui les exécute. Or, ce jour-là, à Kaer Morhen, quand la horde armée a franchi les remparts et embrasé la basse-cour, les quatre sorceleurs encore en vie ont joint leurs mains et leurs forces. Et ils ont exécuté un Signe ensemble. Son effet fut dévastateur, il tua en masse. Malheureusement, les sorceleurs eux-mêmes ne lui survécurent pas.
» Le résultat était là cependant. Bien que Kaer Morhen, dépourvu de ses derniers défenseurs, se trouvât à la merci des assaillants encore en vie, ces derniers n’eurent pas le courage de pénétrer dans la forteresse et s’enfuirent en panique.
» La nouvelle de l’attaque se répandit rapidement. Elle suscita l’agacement du jeune roi Eoin qui régnait alors sur Kaedwen, un homme plutôt éclairé, et elle ne réjouit pas non plus les margraves. Certes, ces derniers ne tenaient pas les sorceleurs en grande estime, mais ils n’entendaient pas tolérer des initiatives dont ils n’étaient pas à l’origine, ni les élans anarchistes d’une populace par trop enhardie. Il leur fallait lui donner une leçon. Deux hommes furent décapités par un bourreau à Ard Carraigh, quatre autres furent pendus en public dans leurs villages respectifs. Malheureusement, ces six condamnés étaient les moins coupables. La justice n’atteignit pas les principaux meneurs et instigateurs. Du moins pas tout de suite.
» À présent, place à la vérité objective que tu désires tant, Geralt. Il y a sept noms gravés dans la pierre à Kaer Morhen. Le récit héroïque mentionne sept morts au combat. Or, à ce moment-là, à Kaer Morhen, il y avait huit sorceleurs.
» Quand la rumeur de l’attaque s’est répandue, je me suis rendue à Kaer Morhen avec quelques adeptes. Nous sommes arrivées sur place bien avant le retour de Byrnjolf et de Vesemir avec les jeunes recrues. Nous avons découvert les corps. De nombreux corps. Une personne était encore en vie. Elle respirait à peine.
— C’était Holt.
— Il ne s’est pas présenté sous ce nom. À l’époque, il s’appelait Reyndert. Et on le surnommait le Fantôme. Maintenant, écoute bien. Nous n’avons pas trouvé Reyndert dans l’enceinte de la Forteresse, mais à une certaine distance.
» Reyndert a prétendu par la suite qu’il ne se souvenait de rien. Mais, dans un accès de fièvre, il a parlé. Et moi… Ma réaction fut sans doute trop spontanée et irréfléchie, mais vois-tu, j’étais… eh bien, un peu plus jeune qu’aujourd’hui. Les émotions ont pris le dessus. Tout ce que Reyndert a dit dans les délires de sa fièvre, je l’ai répété à Vesemir.
Elle se tut. Geralt ne la pressa pas.
— Reyndert, reprit-elle après un long silence, ne fut pas blessé en défendant Kaer Morhen, mais en fuyant l’assaut.
Geralt ne souffla mot.
— Le temps a passé. Lui qui change tout. Ladite vérité objective s’est dissipée dans la brume. Vesemir reste campé sur ses positions. Moi… Moi, je m’efforce de ne pas le faire. Je veux pardonner… Non, pas pardonner. Oublier. Depuis des années, Reyndert, je veux dire Preston Holt, puisqu’il a repris sa véritable identité, protège les Kaedweniens avec dévouement contre les monstres, il lève les sorts et les malédictions. Il fréquente notre temple. Nous lui avons régulièrement fourni des élixirs, nous avons plusieurs fois soigné ses blessures. Tout en soignant les miennes. Mes blessures les plus douloureuses. Liées à ma mémoire.
» Mais assez parlé de ça ! (Elle leva vivement la tête.) J’en ai suffisamment dit. Peut-être même trop, nous verrons. À présent, je vais te donner un conseil. L’idée de te faire engager auprès de Holt en tant qu’apprenti ne me plaît pas.
— Je ne suis pas engagé. J’agis sur la base du volontariat et de la confiance mutuelle. Je suis un père p…
— Per procura. Ça signifie que tu es son remplaçant.
— Je le savais.
— Sais-tu aussi que tu es censé hiverner à Kaer Morhen, et non chez Holt à Rocamora ? Ou que c’est une très mauvaise idée qu’on t’associe à Holt ?
— Pourquoi ?
— Holt… (La prêtresse posa sa main sur son front.) Holt n’est pas un bon précepteur pour toi. Tu ferais mieux de chercher ta propre voie. Au sens propre comme au figuré. Promets-moi de quitter Rocamora. Et Holt.
Geralt ne répondit pas. Assumpta de Rivie l’observa attentivement. Puis elle poussa un profond soupir.
— Ne le nie pas. Tu es venu ici, Geralt, pour quérir une information et un conseil. Tu as obtenu l’un et l’autre. Ce que tu vas en faire, c’est ton affaire. Nous t’avons enseigné tout ce que nous avons pu, ton éducation est achevée. Désormais, quand tu commettras une erreur ou que tu feras une bêtise, quand tu suivras un mauvais conseil, ce n’est plus Nenneke qui te mettra au coin pour te punir. La vie s’en chargera.
Longtemps, ils restèrent silencieux.
— Quelle est ta prochaine destination ?
— Je vais… (Il hésita, mais décida de ne pas tourner autour du pot.) Je vais à Spynham. Puis je gagnerai le nord-est, j’irai jusqu’aux limites de la Marche. Les colons ont besoin d’aide.
— C’est vrai. Tu es un sorceleur.
Les pies dans le jardin avaient repris leurs jacassements.
— Mère Assumpta ?
— Oui ?
— Dernièrement, quelqu’un m’a fait remarquer que le prénom Geralt était… banal.
— Quand bien même il le serait, c’est ton prénom.
— Oui, mais… je pourrais peut-être y ajouter quelque chose ? Un « de », comme toi ? Une particule nobliaire.
— Une particule nobiliaire. Mais tu n’es pas un noble, Geralt. À quoi bon te parer des plumes d’un paon ?
*
Zoë, Fervida et Hippolyta, les filles de chez Lorelei, n’avaient rien à faire. C’était le matin, en pleine semaine. Elles passaient le temps de diverses manières selon leurs talents et leurs inclinations. Zoë tricotait un bonnet pour sa petite. Fervida lisait un manuel sur la culture des plantes en pot. Hippolyta restait à la fenêtre à observer les hirondelles virevolter autour du beffroi de l’hôtel de ville de Spynham.
Toutes entendirent les marches grincer dans l’escalier, mais aucune ne réagit. L’entrée de Pampinea Monteforte dans leur chambre ne les émut pas davantage.
— J’ai à vous parler, déclara Pampinea dont la poitrine ondula gracieusement. Nous avons un client. Mais je vous préviens : ça doit rester secret.
— Encore le bourgmestre ? intervint Zoë, tandis qu’Hippolyta levait les yeux au plafond.
— Non, réfuta Pampinea. Cette fois-ci, ce n’est pas monsieur le bourgmestre. C’est un client encore plus secret. Voilà pourquoi je viens vous voir. Je vous connais depuis un bon moment et je vous fais confiance. Les jeunes, en revanche… Je ne pense pas qu’elles iraient nous dénoncer, mais ces bécasses pourraient avoir la langue trop pendue…
— Qui est-ce ? Dites-le-nous, madame. Ne nous faites pas attendre !
— Un sorceleur.
— Monsieur Holt ? ricana Fervida. Il a retrouvé sa jeunesse ?
— Attention ! (Pampinea la menaça du doigt.) Pas de plaisanterie de ce genre ! Monsieur Holt est un client respectable. Non, il ne s’agit pas de lui. C’est un jeune sorceleur. Très jeune, même, je dirais. Et sympathique. Dans une certaine mesure. Qui n’a pas peur ? Qui se désigne ?
— Celle qui se désignera, demanda Zoë après un silence, qu’est- ce qu’elle a à y gagner ?
Pampinea Monteforte ne réfléchit pas longtemps.
— Elle pourra garder les trois quarts de la taxe, décida-t-elle.
Les filles se regardèrent les unes les autres. Puis se tournèrent vers la matrone.
— Eh bien, dans ce cas, dit Hippolyta dans un sourire, nous allons tirer à la courte paille. La plus courte remporte le sorceleur.
— Mais peut-être qu’on pourrait… raccourcir deux pailles ? suggéra Fervida dans un large sourire.
— Et moi, je pense qu’on peut même se passer des pailles, conclut Zoë.
*
À l’honorable Preston Holt,
Districtus Ban Fillim
Oppidum Rocamora
 
Datum ex urbe Belvoir, die 6 mens Augusti anno 1229 post Resurectionem
 
Cher Preston, salve,
 
Conformément à notre accord, je t’informe par la présente qu’entre le jour de la visite chez moi du jeune sorceleur Geralt et le jour d’envoi de cette missive, il a été versé sur mon compte de la part de différentes banques des sommes dont le montant total s’élève à 4 885 marcs kaedweniens (en toutes lettres : quatre mille huit cent quatre-vingt-cinq 00/100.)
Je transfère sur ton compte habituel la somme appropriée, déduction faite de ma commission et de la taxe inhérentes.
Avec un rapide calcul, tu remarqueras sans nul doute, cher Preston, que depuis sa visite chez moi en mai, le jeune sorceleur a dû exterminer bon nombre de monstres. Enfin, soit il en a tué beaucoup, soit il en a tué moins, mais a bien négocié ses honoraires. L’un comme l’autre témoignent en sa faveur. Je te félicite pour ton choix, ton per procura nous donne grande satisfaction. Si le jeune sorceleur ne sait probablement pas ce que cette expression signifie, la vie nous rappelle une fois encore qu’il est bien plus important d’exécuter son travail correctement que de connaître son nom savant.
Comme l’indiquent les transferts bancaires, le champ d’action du jeune sorceleur s’étend en partie dans la Marche occidentale et la Haute-Marche. Je sais également qu’il est allé au temple de Melitele à Elsborg. Chose curieuse, il s’est rendu aussitôt après chez Lorelei à Spynham. Et il y est resté quelque temps. Certes, la jeunesse a ses droits, et il est libre de dépenser son per diem comme bon lui semble. Du moment qu’il ne rogne pas trop sur la nourriture au risque de s’affaiblir.
Il est une chose qui me préoccupe cependant. L’activité des divers espions qui tournent autour du sorceleur. J’ai des raisons de croire, cher Preston, que ce n’est point le jeunot qui les intéresse, mais toi. Redouble de prudence.
 
Saluto te,
 
Timur Voronoff



« Que le navet du Diable étouffe vos champs, que le chardon se mêle aux blés ; que l’épine noire vous griffe jusques au sang et que par la ciguë vous soyez empoisonnés ! Plus de joie aucune vous ne ressentirez, rongés par cette malédiction, tourmentés jusqu’aux tréfonds de vos âmes ! Elle vous réduira en poussière de bois, en rouille brune, en vermoulure infecte et infâme ! »
Stefan Grabiński


 



Chapitre 9
La première chose que Geralt aperçut après avoir franchi la herse à treuil fut un pendu. Plus exactement, une jeune fille aux cheveux blonds et à la vêture en lambeaux, accrochée à la perche d’un puits cigogne, qui se balançait et se retournait au gré du vent. En passant devant elle, il remarqua les détails : le visage tuméfié, le cou distordu, les bleus sur les cuisses, les pieds noirs de sang coagulé.
La petite ville était déserte, comme morte, il n’y avait pas âme qui vive dans la ruelle, aucun chien même ne surgit pour venir aboyer autour des paturons de sa monture. Les portes et les volets fermés étaient d’une hostilité à faire peur. Ils témoignaient du mal qui avait été à l’œuvre. Et de celui, pire encore, qui allait se produire.
Plus près de la place, il remarqua plusieurs personnes, lui aussi fut alors remarqué.
— Vous êtes sorceleur, pas vrai ? demanda, haletant, le jeune homme en bonnet orné d’une plume de faisan qui avait accouru. Ah ! Je vois bien que oui ! La nouvelle vous est parvenue ? Notre appel à l’aide ? Vous avez répondu à notre appel, n’est-ce pas ?
— J’ai croisé le courrier. Il a sillonné toute la région au galop. Avec votre appel. Il a dit qu’un sorceleur devait urgemment se présenter à la Montagne-de-Verre. Alors me voilà. Sur votre appel. C’est bien la Montagne-de-Verre, ici, non ?
— Oui ! Oh ! C’est bien, c’est très bien que vous soyez venu… Un malheur s’est abattu sur nous… Un terrible malheur… Mais suivez-moi, je vous prie, jusqu’à la place, vous verrez par vous-même. Suivez-moi.
— Vous êtes sorceleur, je présume ? (Un grand homme à l’allure imposante et à la barbe blanche s’était détaché du petit groupe amassé sous un porche et s’avançait vers lui. Les boutons de son pourpoint étaient aussi gros que des ducats. Et comme eux, ils étaient en or. Ou plutôt dorés.) Je suppose que vous vous y connaissez en sortilèges ? Vous savez lever des malédictions ? Eh bien, c’est ce que nous allons voir. Démontez et approchez. Plus près, allons !
Il y avait dix personnes sous le porche. Au passage du sorceleur, elles s’écartèrent d’effroi, détournèrent les yeux.
— Par là. (L’homme à la barbe blanche lui indiquait le chemin.) Suivez-moi.
Ils accédèrent à une courette puis empruntèrent des marches grinçantes jusqu’à une galerie. Là, l’homme à la barbe blanche s’arrêta et enfouit son nez dans le creux de son coude.
— Là-bas, à l’intérieur, dit-il indistinctement de derrière sa manche.
Il désigna une porte, avant de s’enfuir en manquant de dégringoler dans l’escalier.
Le sorceleur avait déjà perçu l’odeur immonde et doucereuse de la putréfaction, il ne s’étonna donc pas de voir un médecin dans le vestibule. Le masque en cuir qu’il portait, doté d’un long bec et de bésicles, ne laissait aucun doute sur sa profession.
À sa vue, le médecin prononça quelques paroles indistinctes sous son masque. Ayant saisi qu’il ne pouvait ainsi se faire comprendre, il sortit dans la galerie en priant Geralt de le suivre. Une fois dehors, il retira son bec et épongea son visage ruisselant de sueur. Il était très jeune.
— La médecine n’y pourra rien. (Il poussa un soupir, fit un geste résigné de la main.) Inutile, l’aspersion au vinaigre. La désinfection au soufre. La magie noire est à l’œuvre. Une malédiction, à n’en point douter.
— Vous pouvez être plus clair ?
— Je le peux. (Le médecin plissa les yeux.) Assurément. Je vais vous exposer on ne peut plus clairement la situation. Là-bas, dans cette pièce, il y a notre bourgmestre, sa femme et leurs trois enfants dont l’un est encore au berceau. Il y a trois jours, la magie noire les a frappés. De façon plus qu’atroce. Une substance inconnue, pareille à de la poix vivante, est en train de recouvrir leurs corps. La contamination progresse et tue lentement. Peut-être d’ailleurs a-t-elle déjà fait une victime… Vous êtes sorceleur, à ce que je vois. Mais que pouvez-vous y faire ? Vos épées ne vous seront d’aucune utilité, ici.
— Je vous répondrai après avoir vu.
— Vraiment ? Vous voulez entrer ? Là-bas ?
— Oui.
Le médecin s’esclaffa, agita les mains comme pour protester, puis se ravisa.
— Venez, tonna-t-il de derrière son masque qu’il avait de nouveau enfilé. Suivez-moi.
La pièce était plongée dans la pénombre, l’odeur de putréfaction était suffocante, elle piquait les yeux. Des pleurs étouffés d’enfant se faisaient entendre, ainsi que la plainte monotone d’une femme.
Le médaillon de Geralt se mit à vibrer intensément.
Il faillit renverser le berceau qui se trouvait en travers de son chemin. Dedans, il découvrit le petit cadavre d’un bébé. Entièrement couvert d’une pellicule noire et râpeuse comme du goudron séché. Un poupon noir.
Le bourgmestre – ça ne pouvait être que lui – était assis dans un fauteuil à accoudoirs. La moitié de son corps, des pieds à la taille, était couverte de cette substance noire. Celle-ci semblait vivante. Geralt s’approcha. En effet, la poix pulsait, vibrait, jaillissait en appendices mouvants.
La femme était couchée plus loin, dans un coin, elle enlaçait ses deux enfants en pleurs. Elle-même était au bord des larmes. La substance noire était visible sur elle comme sur ses petits.
Ignorant les borborygmes de mise en garde du médecin, Geralt s’approcha plus encore. Il s’agenouilla près du bourgmestre.
— À l’aide, articula à grand-peine le bourgmestre en étendant les bras. (Geralt recula par précaution.) Sauvez… les enfants…
Comme si elle était capable d’entendre ou de réagir au mouvement, la substance noire s’éveilla, pulsa et s’étendit davantage pour recouvrir le bourgmestre sur quelques pouces supplémentaires. L’homme geignit bruyamment. La femme dans son coin poussa un cri, les enfants braillèrent.
Geralt prit son poignard et préleva une goutte de la substance de la pointe de sa lame. Il se leva et quitta la pièce avec le médecin.
— Vous avez vu. (Le médecin retira son masque, se frotta la figure.) Vous avez vu de vos propres yeux. Ce n’est autre qu’une force surnaturelle, de la magie noire ou pire ! Quelque force démoniaque… Et ma canne et mes gants au sol, vous les avez vus aussi ? J’ai dû les retirer, les jeter loin de moi, car cette chose visqueuse s’y était collée et elle grandissait, s’étalait, j’ai à peine eu le temps de… À quoi bon vous expliquer ? Regardez votre couteau.
La petite goutte prélevée sur la pointe du poignard recouvrait à présent presque l’intégralité de la lame. La substance était bel et bien vivante, elle enflait, poussait plus en avant ses appendices tortillonnants.
— Quand cette chose recouvrira et étouffera ces gens, elle se répandra probablement ailleurs, déclara le médecin d’un ton morne. En quête de nouvelles victimes.
— Non, réfuta le sorceleur. Car cela ressemble vraiment à un mauvais sort, une malédiction, un sortilège. Jeté uniquement sur ces personnes-ci. Quand le sort les tuera, il s’éteindra.
— Mais il les tuera bel et bien, c’est ce que vous affirmez. Autrement dit, nous ne pouvons rien pour le bourgmestre et sa famille. M’est avis qu’il faudrait tout de même brûler la maison entière, par précaution.
Ils regagnèrent la courette.
Sous le porche, il y avait de l’agitation. Il y avait aussi une jeune fille au nez cassé qu’on avait ligotée et traînée jusque-là. Elle devait avoir à peine quinze ans.
— Pour sûr ! pérorait l’un des habitants, celui qui tenait la prisonnière au bout de la corde. Y a qu’un seul moyen de briser une malédiction, c’est de tuer la personne qui l’a jetée ! Avec l’autre fille, celle qu’on a pendue, on s’est trompés, car voilà, on l’a pendue et la malédiction est toujours là. Cette fille était qu’une rebouteuse, une herboliste, c’est pas une grande perte ! Pas de quoi verser une larme ! Maintenant, on a celle-là, c’est une parente de l’autre rebouteuse, c’est elle qui est coupable, c’est clair comme de l’eau de roche ! Alors il faut la pendre ! Vous verrez, sa mort lèvera la malédiction.
— Et si c’est pas le cas ? Si on pend une autre innocente ?
— Il faut brûler la maison, intervint le médecin. Oui, la brûler. C’est la seule chose à faire !
— Mon cul, oui ! Les maisons sont collées les unes aux autres, la moitié de la ville va partir en fumée !
— Alors que faire ?
— Il y a un sorceleur parmi nous, s’exclama l’homme à la barbe blanche. C’est pour ça qu’on a envoyé un courrier, non ? Pour quérir un sorceleur ? Alors le voilà ! Il s’y entend en sortilèges ! Écoutons ce qu’il a à nous…
— Un sorceleur ? l’interrompit un type maigre en robe noire. Un blanc-bec, oui ! Sans grande expérience, je présume ?
Geralt jugea bon de ne pas réagir.
L’individu en robe noire s’avança, se planta tout près de lui. Il portait une chaîne à son cou avec un emblème sacré.
— Nul besoin d’un sorceleur novice, ici ! (Il empestait l’alcool, digéré comme frais.) Non ! Ce qu’il nous faut, c’est prier !
— Vous priez depuis ce matin, honorable prêtre, et ça n’a rien donné, protesta l’homme à la barbe blanche d’une voix coléreuse. Monsieur le sorceleur, dites-nous : allez-vous tenter de sauver ces vies ?
— Les sauver ? Lui ? (Le prêtre exhala encore ses vapeurs de gnôle.) Je suis curieux de voir ça ! Ou plutôt non, que m’apporterait cette curiosité ? Rien ! La prière. Seule la prière les sauvera, je vous dis ! Mais d’abord, pendons la fille !
L’homme à la barbe blanche, de toute évidence un haut conseiller municipal, prit les autres en aparté.
— Nous vous engageons, jeune sorceleur, dit-il enfin. Nous, c’est-à-dire l’autorité locale. Pour 300 marcs. Payables uniquement si vous parvenez à vos fins. Je veux dire s’il y a un résultat.
— C’est clair. J’accepte cette mission.
— Si nécessaire, nous vous aiderons du mieux que nous pourrons, nous vous donnerons ce que vous demanderez, nous ne vous refuserons rien. Dites-nous simplement ce dont vous avez besoin.
Le sorceleur désigna la jeune fille.
— Elle.
*
Il n’eut pas à chercher bien loin ni bien longtemps, la Bergeronnette était un élixir très utile en ces circonstances. L’observation de la substance qu’il avait prélevée à l’aide de son poignard l’avait aussi mis sur la bonne voie.
— À qui appartient cette maison, là, au bord du ruisseau ? demanda- t-il à la fille qui le suivait. Parle plus fort, je t’entends à peine.
— À la teinturière… Autrefois…
— Merci. Et maintenant, file chez toi. Et ne te laisse plus prendre !
La chaumière se tenait à l’extrémité de la petite ville, dans la partie la plus pauvre, parmi les aulnes qui bordaient le ruisseau. Si c’était bien la maison d’une teinturière, le « autrefois » sautait aux yeux. Il n’y avait nulle trace d’écheveaux de laine ou de fil qu’on ferait sécher. Sur le perron, les pots alignés portaient des traces de pigments sèches et pâles, ils n’avaient pas servi depuis fort longtemps.
Il entra. La porte grinça. Dans l’entrée, son visage rencontra une toile d’araignée, preuve qu’il n’y avait pas eu beaucoup de passage ces derniers temps. L’espace était rempli de marmites, de chaudrons et d’autres ustensiles de teinturerie. Ça sentait le vinaigre.
La pièce était lumineuse et étonnamment ordonnée.
Dans un fauteuil à bascule aux accoudoirs en rotin était assise une femme, elle semblait âgée d’une quarantaine d’années. Il pouvait se tromper.
Un temps, ils se regardèrent en silence.
— La mort se lit sur ton visage, dit la femme.
» Je ne me faisais pas d’illusions, reprit-elle sans cesser de se balancer doucement. Je savais qu’une personne comme toi finirait par se présenter ici. Les gens de la ville auraient pu remonter jusqu’à moi, eux aussi… Mieux vaut que ce soit toi.
Il ne répondit pas.
— Le bourgmestre a tué mon fils, mon petit garçon, reprit-elle après un long silence. Il l’a écrasé sous les sabots de son cheval. Il était ivre. Ensuite, il a pris peur, m’a glissé de l’argent. Comme j’ai pris son argent, il a cru que c’en était fini, que l’affaire était réglée. J’ai attendu longtemps. J’ai finalement obtenu, et pas pour rien, le savoir et la méthode. Ce n’était vraiment pas donné et pourtant, c’était si simple… Un geste, un mot… J’étais désespérée, j’ai employé une méthode désespérée. Mais j’étais loin d’imaginer que les effets seraient aussi terribles… Que sa femme et ses enfants seraient touchés, eux aussi… Ses enfants ! Et cette pauvre innocente qu’ils ont pendue. Je voudrais tellement n’avoir jamais fait ça ! Remonter le temps… Je voudrais pouvoir les sauver. Je devine comment.
— Il n’y a qu’une seule manière.
— Je le savais. (La femme hocha la tête.) Je savais que seule ma mort… Mais je ne voulais pas tomber entre leurs mains, les laisser me torturer et me pendre… Je voulais le faire moi-même. Regarde, j’ai acheté du poison. Mais j’ai eu peur de l’avaler… Peut-être trouverai-je le courage, maintenant que tu es là…
— Ça ne marche pas comme ça.
— Ah ! Ce sera donc l’épée. Celle que tu as dans le dos.
Il ne répondit rien, confirmer était inutile. Elle se tut, elle aussi.
— Fais vite, dit-elle enfin. D’un coup, tu veux bien ? Pour que je ne sente rien…
— Ça ne marche pas comme ça.
— Ah. (Elle déglutit.) Soit… S’il le faut… Si cela permet de sauver les enfants…
— Ça en sauvera deux. Les plus grands. Pour le bébé, c’est déjà trop tard.
Elle poussa un profond soupir. Une larme roula sur sa joue.
Geralt empoigna son épée. Elle frémit.
— Retire tes vêtements. Dégage juste tes épaules.
— Je dois me lever ?
— Non.
Il posa son pied sur la bascule pour bloquer le fauteuil. Il agrippa fermement l’épaule de la femme. Pointa son épée au milieu de sa poitrine. Au niveau de la cinquième articulation sterno-costale.
— Je voudrais…
Il ne la laissa pas achever sa phrase.
Il poussa fermement, sentit la lame entailler facilement le sternum. La teinturière poussa un cri, se débattit, mais il était trop tard. Serrant ses doigts sur son épaule, il se pencha et poussa encore, plus fort. La lame traversa le corps dans un craquement funeste, le dossier ajouré en rotin ne lui opposa pas plus de résistance. Geralt poussa plus fort encore, de sorte que la lame entière transperçât le dos, jusqu’au ricasso. La femme ne criait plus, mais ouvrait et fermait la bouche. Du sang y affluait déjà.
Le rituel ne s’achevait pas là.
Geralt s’arc-bouta, tira fermement son épée vers le haut, broyant le sternum et les articulations costales supérieures. Du sang jaillit de la bouche de la femme, il savait que sa lame avait sectionné le péricarde et l’aorte.
Il s’appuya sur sa poignée et poussa violemment vers le bas, coupant les dernières articulations sterno-costales. Les artères. Les veines. Et les ventricules du cœur.
La teinturière expira. Elle avait toujours les yeux ouverts.
Mais le rituel ne s’achevait pas là.
Il fit pivoter la lame. La fit passer de force à droite puis à gauche, broyant les côtes. Le cœur et les artères n’étaient plus qu’une bouillie sanglante.
Cette fois, c’en était fini.
Il retira sa lame. Lentement. Avec prudence. Celle-ci glissa sans résistance. La femme resta dans son fauteuil, immobile.
Si ce n’était le sang, on eût pu croire qu’elle dormait.
*
Sur la place, le jeune homme en bonnet à plume de faisan accourut, haletant.
— La malédiction devrait avoir cessé d’agir, dit Geralt avant que le jeune homme eût repris son souffle. En définitive. Ça devrait déjà pouvoir se voir…
— Tout va bien ! l’interrompit le jeune homme. Ça régresse, ça disparaît ! Chez monsieur le bourgmestre et sa femme, il n’y en a plus que sur les pieds, et chez les enfants, cette poix noire a totalement disparu…
— Je suis content de l’apprendre. Il est donc temps de régler ce que vous me devez, pas vrai ? Où est ma récompense ?
Le jeune homme se tut, toussota et rougit d’une manière absolument univoque. Geralt poussa un soupir.
— C’est que… Vous voyez, monsieur le sorceleur… (Le jeune homme confirma ses doutes d’une voix chevrotante.) Vous êtes parti on ne sait où, vous avez disparu. Alors que le prêtre est resté tout le temps sur place à prier et à pratiquer des exorcismes… Les conseillers ont donc déclaré que l’accord était annulé. Que ce n’était pas grâce à vous que la malédiction avait été levée, mais grâce au prêtre… En un mot…
— En un mot, vous ne me paierez pas un sou.
— Eh bien, répondit le jeune homme d’un air ennuyé. Vous voyez… La décision est tombée. Mais vous ne repartirez pas sans rien, ça non, alors ! Ces messieurs les conseillers ont déclaré qu’ils vous paieraient… 5 marcs. Pour le déplacement…
Geralt avait sur le bout de la langue que ces messieurs les conseillers pouvaient se carrer ces 5 marcs au cul. Mais il se ravisa. Cette somme suffisait à couvrir les frais d’un bon repas dans une auberge à la croisée des chemins. Or, il avait faim.
Il se rappela les yeux de la femme au moment où sa lame avait tranché l’aorte. Cette image lui coupa aussitôt l’appétit.
Tout de même, je dois manger, se ravisa-t-il. Il sauta sur la selle d’Ablette et se dirigea vers la porte de la ville.



« Il est encore, sur les sorceleurs, ce sciendum selon lequel ces infâmes canailles reçurent du diable une parfaite connaissance des plantes et de moult substances. Ayant ravi aux sages leur savoir sur certaines décoctions, ils se mirent à leur instar à mêler des poisons et autres essences mortelles pour créer des alcahests et des philtres au pouvoir terrifiant, capables non seulement de brouiller l’esprit, mais de modifier la nature humaine en son entier. Disposant desdits alcahests, les sorceleurs entreprirent de ravir des enfants, en particulier les nouveau-nés que les parents sots et inconséquents n’avaient pas présentés au temple dès après leur naissance et qui de fait étaient vulnérables aux mauvais sorts. Ainsi qu’on le découvrit, les sorceleurs usèrent de leurs abjectes décoctions sur ces enfants volés, en conséquence de quoi, chez les rares qui survécurent à l’ignominie des traitements infligés, tout ce qui était humain fut détruit pour laisser place au mal et à la perfidie la plus outrée. Ainsi, incapables de se reproduire in naturalibus, les sorceleurs se multiplièrent de façon diabolique. »
Anonyme, Monstrum ou de la description d’un sorceleur


 



Chapitre 10
Les événements survenus à la Montagne-de-Verre, cette petite ville qui devait effectivement son nom au verre que l’on fabriquait autrefois à partir des sables siliceux extraits sur place, Geralt aurait voulu les oublier au plus vite. Mais cela ne lui fut pas donné. La nouvelle s’était répandue largement, étonnamment vite et loin. Si on attribuait principalement le mérite de l’annulation du sort à un prêtre pieux, quelqu’un, fait surprenant, avait lancé une rumeur où le véritable héros était un jeune sorceleur. Sur les bords des chemins et aux carrefours, on vit bientôt les chênes et les poteaux se couvrir d’écriteaux. Malgré leur orthographe dissemblable, toutes les inscriptions étaient des appels désespérés à l’aide. Besoin de toute urgence d’un sorceleur, pouvait-on lire. Pour lever une malédiction, un sortilège ou un mauvais sort.
Au début, rempli d’une ferveur propre à sa jeunesse, Geralt n’ignora aucun de ces appels à l’aide. Il s’empressa de porter secours partout où on le demandait. Son enthousiasme s’éteignit cependant à mesure qu’il devait expliquer à des familles que le grand-père âgé de quatre-vingt-dix ans – chapeau bas ! – souffrait de décrépitude et de sénilité et que ce n’était pas là le fait, ainsi que le soutenait sa famille, d’un sort jeté par une méchante voisine. Dans le village suivant, il eut le loisir d’observer les parties génitales du maire et d’expliquer à ce dernier que non, ce n’était pas une malédiction, mais une chaude-pisse d’un stade avancé et qu’il ne fallait pas appeler un sorceleur, mais un médecin. Dans trois autres hameaux, il expliqua aux hommes souffrant d’impuissance passagère ou permanente qu’un sorceleur ne pouvait rien pour eux. D’ordinaire, quand il refusait d’apporter son aide, on l’accusait de chercher à soutirer plus d’argent et on le couvrait d’injures. On tenta à plusieurs reprises de le tromper de façon très ordinaire : des personnes d’âge et de sexe divers prétendaient être possédées et accusaient un voisin ou une voisine, un proche ou un conjoint de leur avoir jeté un sort dans l’espoir que le sorceleur tuât aussitôt la personne incriminée. Dès que le sorceleur refusait, on l’accusait d’imposture ou de complicité dans l’affaire, on l’injuriait et on le chassait.
Vers la fin septembre, après avoir parcouru une bonne trentaine de lieues, Geralt se mit à être plus sélectif vis-à-vis des écriteaux cloués aux poteaux. Il ne retenait que ceux qui ne comportaient aucune erreur. Or, ceux-là étaient peu, très peu nombreux. Pas une seule fois, il n’eut affaire à un véritable sort qu’il aurait pu lever.
Il refusa la mission que les bigres voulaient lui confier et qui consistait à tuer un ours. Ce dernier détruisait leurs ruches en forêt et dévorait tout leur miel. Geralt se réfugia derrière un code de sorceleur qu’il inventa à la hâte, bien qu’à la vérité il n’eût aucune envie de se confronter à cet animal grand comme une montagne qui avait déjà à son actif plusieurs cadavres de chasseurs.
Une semaine environ s’était écoulée depuis l’équinoxe, quand son regard fut attiré par une planche en bois de bouleau clair clouée à un poteau tordu à la croisée des chemins. L’inscription avait été pyrogravée, ce qui était rare. D’ordinaire, elles étaient gribouillées avec un bout de charbon. Ladite inscription était particulièrement énigmatique.
 
BESOIN SORCELEUR MALÉDICTION
 
Une petite flèche indiquait la direction. Elle pointait vers la forêt, une laie. En direction du sud.
*
Quelque chose n’allait pas. Le village, ainsi qu’il le constata d’emblée, était abandonné. Et ce, depuis très longtemps. Le chaume sur les toits s’était affaissé, les fenêtres brisées dévoilaient leurs orbites noires, les portes défoncées pendaient tristement aux chambranles. Les fermes, les dépendances, les parterres, tout était envahi par les mauvaises herbes d’où perçaient çà et là les sourires édentés des clôtures en ruines.
Rien n’indiquait que c’était ici qu’on avait besoin d’un sorceleur. Il n’y avait pas même une trace de vie qui aurait pu nécessiter de l’aide.
Chose étrange, la route sablonneuse était cependant marquée d’empreintes nombreuses et fraîches, celles de sabots.
Un sorceleur plus expérimenté aurait aussitôt tourné bride et se serait éloigné à la hâte. Geralt néanmoins compensait son manque d’expérience par le courage. Qui non seulement découlait de son inexpérience, mais aussi de son manque d’imagination. Il talonna Ablette et la fit avancer jusqu’au puits. Celui-ci était massivement recouvert de mousse et d’orties, cependant son balancier semblait entier, il y avait aussi un abreuvoir.
Avant qu’il ait eu le temps d’atteindre le puits, quatre gaillards surgirent de terre – ou plutôt de derrière les chaumières. Vêtus de manière identique, ils portaient un genre d’uniforme, des surcots de sable et d’or. Bonne nouvelle, ce n’étaient pas des brigands. Mauvaise nouvelle : tous les quatre étaient munis d’arbalètes. Armées. Et pointées sur Geralt.
— À terre. Tes épées aussi, à terre.
Toute discussion semblait vaine.
— Avance. Là-bas. Dans la grange.
À l’intérieur de la grange, il faisait clair. Le toit n’était en fait qu’une énorme percée. Le reste pendait du faîtage et des chevrons, et menaçait de s’effondrer à tout instant. Ce qui s’était déjà arraché gisait au sol.
L’individu présent dans la grange ne semblait pas se préoccuper du danger. Il était assis sur l’une des poutres branlantes qui servaient à diviser la grange en compartiments et se curait les dents avec un brin de paille.
— Tu es le sorceleur prénommé Geralt ?
— C’est moi.
L’individu fit un geste bref. Les sbires armés d’arbalètes sortirent de la grange. Geralt n’avait cependant aucun doute sur le fait qu’ils n’iraient pas bien loin.
— Je suis Estevan Trillo da Cunha. Le préfet de la Garde à Ard Carraigh. Responsable de la sécurité du royaume de Kaedwen. Montre-moi ton insigne de sorceleur.
Geralt déboutonna sa veste, sortit sa chaîne et son médaillon qui représentait un loup montrant ses crocs.
— Merci. Voici le mien pour preuve de mon identité.
L’individu sortit d’un pan de son pourpoint une plaque émaillée de forme ronde. Celle-ci était d’or à la licorne effrayée de sable.
Estevan Trillo da Cunha était mince, voire maigre. Ses cheveux noirs étaient plaqués en arrière et tressés en une natte au bas de la nuque. Il portait une moustache et une barbe en pointe. Sa tenue était entièrement noire et assez riche.
— À présent, venons-en au fait, dit-il en plantant ses yeux noirs dans ceux du sorceleur. Il s’avère que toi, sorceleur Geralt, tu représentes un danger pour le royaume de Kaedwen. Deux accusations de meurtre pèsent sur toi. En mars, à Neuhold, tu as tué un soldat. En août, à la Montagne-de-Verre, une femme.
— J’ai tué ce maraudeur en défendant les gens qu’il attaquait et pour ma propre défense. Il y a des témoins…
Estevan Trillo da Cunha l’interrompit en levant sa main ornée de bagues.
— Je ne compterais pas trop sur les témoins. Un jour, ils sont là, un autre, ils ont disparu. Et ils changent de versions très souvent. Selon leurs propres besoins.
— La femme, quant à elle, avait jeté un sort qui a causé la mort d’un enfant. D’autres personnes allaient mourir à cause d’elle. Seule sa propre mort pouvait annuler le sort. Ça relève de mon travail de sorceleur…
— J’ai reçu d’autres informations. Et des preuves qui attestent de leur véracité.
— De toute façon, eh bien, par décret nominal du roi Dagread, les sorceleurs sont affranchis de la juridiction…
— Ce décret concerne les sorceleurs qui tuent des monstres. J’ai bien dit des monstres. Pas des êtres humains. Je vais devoir t’arrêter, sorceleur Geralt.
Geralt se tut un long moment. Il lui sembla distinguer un discret sourire sous la moustache d’Estevan Trillo da Cunha.
— L’écriteau à la croisée des chemins, égrena-t-il. Avec la fausse alerte d’une malédiction. Un lieu désert. Un guet-apens. Une arrestation, mais non officielle. Pas de témoins. C’est comme ça qu’agissent les services de sécurité du royaume de Kaedwen ? Ce médaillon à la licorne, monsieur le préfet de la Garde, est-ce qu’il ne serait pas faux lui aussi, par hasard ?
À son tour, Estevan Trillo da Cunha ne dit mot un moment. Son sourire disparut.
— Tu portes un insigne de sorceleur et tu agis en tant que tel, déclara-t-il enfin. En apparence, tu travailles pour ton propre compte, mais en réalité tu le fais pour quelqu’un d’autre.
— Je ne travaille pour personne. Je suis un per procura, ça veut dire…
— Tu travailles pour un criminel, le coupa vivement le préfet. Preston Holt que tu sers est un criminel. Il a assassiné trois personnes avec ruse et préméditation. Je le sais, cependant le savoir ne suffit pas. Je veux l’assigner à comparaître, mais au tribunal, j’ai besoin de preuves irréfutables. Et c’est toi qui me les procureras.
— Quoi ? Comment ?
— Tu vas me trouver les preuves de la culpabilité de Holt et me les rapporter. Si tu le fais, tu échapperas toi-même à la justice et à sa sentence. Or, sache que le châtiment pour un double homicide, c’est le carcan dans un cachot de Sturefors.
Geralt haussa les épaules et détourna le visage.
— Trois hommes, reprit le préfet. Assassinés d’une manière particulièrement cruelle et de sorte qu’on ne soupçonne jamais un sorceleur. J’entends par là qu’il n’a pas utilisé d’épée.
— Pas croyable.
— Kari Nourred, un infirme qui se déplaçait en béquilles, a été pendu avec ses propres chausses. Otto Margulies, un bon citoyen et un philanthrope, taillé en pièces avec un hachoir de cuisine. Remko Chwalba, père de trois enfants et grand-père de six petits-enfants, frappé à mort avec un marteau de cordonnier.
— Et à chaque fois les témoins ont désigné Holt ? ironisa Geralt.
— Chaque fois, ils ont désigné une personne différente, à l’apparence différente. Soit dit en passant, sais-tu d’où vient le nom de la propriété de Holt ? Rocamora ?
— Non.
— Roac a moreah. En langue ancienne : « représailles, vengeance clanique ».
— C’est sûr, c’est une preuve irréfutable ! (Geralt ne s’était pas départi de son sourire narquois.) Je me demande ce que ces trois hommes ont bien pu faire à Holt… Ou alors Holt tue les gens au hasard, au petit bonheur la chance ? Comme tous les sorceleurs, d’ailleurs. Faut dire que les sorceleurs ont bon dos ! On trouvera toujours des preuves et des témoins pour les accuser, et tout le monde y croira, parce que c’est bien connu : les sorceleurs attirent le malheur et des remugles affreux, et après, il faut brûler tout ce qu’ils ont touché. C’est le sorceleur qui est coupable de tout, y compris des meurtres. Surtout quand les vrais coupables sont introuvables et qu’on veut se faire mousser…
— Les trois victimes avaient mené le mouvement de masse qui a attaqué Kaer Morhen, la demeure des sorceleurs, en l’an 1194, expliqua Estevan Trillo da Cunha d’un ton calme. Voilà pourquoi je ne prête pas foi à ceux qui prétendent que ces crimes sont le fait de meurtriers inconnus. Je sais qui est le coupable et quel était son mobile.
— Bon, eh bien, c’est très clair, dit lentement Geralt. Tout s’explique, en définitive. L’an 1194. Tu sais quoi, préfet ? Si tout ça est vrai, eh bien, ces trois-là l’avaient bien mérité ! Moi-même je leur aurais fait la peau, j’avais un putain de mobile, dommage, on m’a pris de vitesse. Si j’avais la chance de croiser celui qui a fait ça, je le féliciterais et le remercierais. Et je lui paierais une bonne bière.
— Tu n’en auras pas l’occasion. (Le préfet se leva.) Tu vas croupir dans un cachot de Sturefors en attendant ton jugement. À moins que tu acceptes de…
— Je n’accepte pas.
— Sais-tu pourquoi nous discutons dans un endroit inhabité et sans témoin ? Parce que, si tu acceptes de me fournir les preuves que je recherche, si au moins tu me jures de les chercher, tu sortiras d’ici libre comme l’air et jamais personne n’aura connaissance de notre discussion. En revanche, si je t’arrête officiellement, la machine se mettra en marche et t’entraînera dans ses rouages. Or, tu n’en sortiras que pour monter sur l’échafaud.
— Je refuse.
Estevan Trillo da Cunha se leva subitement, s’avança vers Geralt, se planta en face de lui. Le jeune sorceleur, qui jouait depuis un certain moment déjà avec la clé qu’il avait dans la poche, se demandait quelle serait la meilleure cible à viser : le bregma, autrement dit le sommet de la tête ? Ou la naissance du nez et la si joliment nommée glabelle ?
L’un des arbalétriers fit irruption dans la grange, en nage et hors d’haleine, gesticulant en tous sens. Le préfet jeta un regard noir à Geralt, puis sortit.
Le sorceleur resta seul. La porte arrière de la grange était entrouverte, personne ne la surveillait, rien n’était plus facile que de s’éclipser et de disparaître dans les fourrés. Toutefois, il ne comptait pas laisser Ablette ni ses épées à la merci du préfet. On verra bien, décida-t-il, et il s’assit sur une poutre. Je vais attendre.
Il patienta. Au-dehors se firent entendre des voix fortes, des martèlements de sabots, des hennissements et des renâclements. Ainsi que le grincement de la perche du puits cigogne.
Quand, lassé d’attendre, il sortit enfin, les yeux plissés, ébloui par la lumière du soleil, il fut stupéfait. Cinq cavaliers attendaient dans la cour. Tous portaient des surcots de gueules et de sable. Il n’y avait plus trace des hommes en or et sable ni du préfet d’Ard Carraigh.
Près du puits se tenait une grande femme blonde vêtue d’un collet d’homme en peau d’élan et chaussée de hautes bottes. Elle vidait le seau sorti du puits dans l’abreuvoir. La tête penchée, Ablette buvait.
Il avança. La femme avait des yeux en amande d’un vert venimeux. Son collet s’ouvrait sur un jabot en broderie ajourée d’un blanc aveuglant. Un long coutelas était accroché au bout de son pendant brodé de fil d’argent.
D’un geste de sa main gantée, la femme désigna les épées de sorceleur posées contre le puits.
— C’est à toi, je suppose ?
Il acquiesça.
— Je suis Elena Fiachra de Mersault, commandante des services de défense de la Haute-Marche.
Geralt aurait pu sortir une plaisanterie du type « Il doit y avoir foule aux services de la défense » ou « Les recrues doivent se bousculer au portillon ». Il ne souffla mot. Il avait perdu sa langue, le plus simplement du monde.
La femme comprit de quoi il retournait et n’insista pas.
— Ton cheval est abreuvé, lâcha-t-elle après un instant. Nous pouvons prendre la route.
— Je ne vais pas… (Geralt retrouva sa langue.) Je ne vais pas vous fournir de preuves.
— Ça tombe bien. Je n’en ai que faire. En selle, je te prie.
— Je ne suis pas en état d’arrestation ?
— Tu voudrais l’être ?
— Non.
— Alors, monte en selle. Cette conversation m’ennuie.
— Mais je voudrais d’abord…
— Monsieur le margrave Luitpold Lindenbrog, l’interrompit Elena Fiachra de Mersault, souhaite que toi, sorceleur, tu te présentes en audience à sa cour au castel de Brunanburh. Le margrave dispose ici, en Haute-Marche, des pleins pouvoirs. Soit dit en passant, c’est à ces pleins pouvoirs que je me suis référée à l’instant. Pour ordonner à Estevan Trillo da Cunha de te laisser tranquille et de rentrer chez lui à Ard Carraigh. Faisant fi de ce qu’il te reprochait et de ce qu’il te voulait. Estevan, bien qu’au service du roi, a aimablement obéi. Il n’est plus là, comme tu peux le constater. Il a suffi d’un mot pour qu’il disparaisse. Je te suggère de répondre au vœu de monsieur le margrave. Avec la même déférence. J’espère ne pas avoir à perdre davantage de temps en paroles.
— J’ai compris. Soit ! Allons-y.
*
Elena Fiachra de Mersault, commandante des services de défense de la Haute-Marche, semblait être du même âge que la prêtresse Nenneke d’Elsborg, ce qui signifiait, d’après les calculs de Geralt, qu’elle avoisinait la trentaine. On ne pouvait pas dire qu’elle était laide, loin de là, mais son charme était d’un tout autre genre que celui de Pampinea Monteforte ou des filles de chez Lorelei. La beauté de ces dernières était – Geralt chercha longtemps le mot approprié – duveteuse ? plumeuse ? pelucheuse ? Elle était tendre, douce, attirante. Rien en revanche ne l’attirait chez la commandante Mersault, rien du tout.
Ils chevauchèrent une heure durant dans le silence le plus complet. Et absolument rien n’indiquait que Mersault prendrait la parole la première. Certes, Geralt avait plusieurs questions en tête, mais il n’avait aucune hâte de les lui poser. Il avait retenu que la commandante n’aimait pas perdre son temps en paroles inutiles, et il n’avait nulle envie de l’entendre le lui répéter une nouvelle fois.
À la fin, il n’y tint plus.
— En quoi je peux être utile au margrave ?
La commandante s’approcha, si près que son étrier heurta le pied de Geralt.
— Tu es un sorceleur. (Chose curieuse, elle lui répondit d’emblée.) On a besoin de toi pour une affaire de sorceleur.
— Concrètement ?
— Même très concrètement.
Il se tut, perdant peu à peu patience.
Au loin, là où la forêt s’achevait et où le soleil couchant irradiait, des aboiements se firent entendre. Ainsi que le mugissement d’un bœuf.
— Nous passerons la nuit au village, décida Elena Fiachra de Mersault. Je me réclamerai du droit d’albergue. Alors, nous parlerons.
*
Le droit d’albergue, qui induisait qu’on offrît le gîte et le couvert aux hauts fonctionnaires, aux notables et aux officiers de rang inférieur lorsqu’ils étaient en déplacement, représentait souvent, pour les villageois ou les colons contraints de les accueillir, une véritable calamité comparable pour le moins à un incendie ou à l’invasion d’une armée ennemie. Geralt avait déjà croisé à maintes reprises des villageois au temple d’Elsborg venus solliciter l’aide et la médiation des prêtresses dans les doléances qu’ils présentaient aux autorités locales sur les fonctionnaires qui usaient et abusaient de ce droit.
Rien d’étonnant donc à ce que le hameau à l’orée de la forêt, pauvre à l’évidence, accueillit la commandante Mersault et la réclamation de son dû sans le moindre enthousiasme. Certaines femmes commencèrent même à se lamenter ouvertement, et leurs enfants à geindre. Peine inutile. La commandante usa de son droit avec la plus grande retenue. Certes, elle ne refusa pas l’offre que lui fit l’ancien de laisser à sa disposition la totalité de sa masure. Toutefois, elle ordonna à ses hommes de passer la nuit dans la grange. Et de se sustenter avec leurs propres provisions pour ne pas amoindrir les biens de la communauté, fort maigres déjà, ni ses réserves en nourriture et en fourrage, sans lesquelles le hameau aurait eu des difficultés à passer l’hiver.
Sa promesse, elle ne l’oublia pas. À la nuit tombée, Geralt vint lui tenir compagnie dans la masure de l’ancien. Autour d’une table branlante et mal rabotée, à la lumière d’une bougie que la commandante avait sortie d’une de ses propres sacoches. Dans les villages, on ne trouvait pas de bougies, il n’y avait que des lampes à suif qui empestaient terriblement.
— À l’évidence, tu es un sorceleur plutôt jeune, commença-t-elle, le regard rivé sur la flamme vacillante de la bougie. Ne t’étonne donc pas que je te pose la question. Je veux en être sûre. Les monstres appelés striges. Tu as quelques connaissances sur le sujet ?
— Oui. La strige est un monstre appartenant au groupe des vampires, sous-groupe des noctambelles. Elle peut résulter d’un fœtus altéré par une malédiction ou un sort jeté sur une femme enceinte…
— Quand la grossesse est le fruit d’un inceste.
— Oui, d’après les croyances populaires. La malédiction ou le sort peut aussi être jeté non pas sur un fœtus, mais sur une personne. Quel que soit son âge. Si le sort fonctionne, la personne touchée se transforme en strige à sa mort.
— En as-tu déjà vu une ?
— Oui, confirma-t-il.
Il n’avait pas menti. Mais il s’était gardé de préciser qu’il en avait vu sur des estampes. Dans le Physiologus ainsi que dans d’autres ouvrages de la bibliothèque des sorceleurs.
— Et tu sais quoi faire avec ?
— Je le sais.
Cette fois encore, il tut le fait que ce savoir découlait uniquement des livres et des leçons de Vesemir.
— Autrement dit, poursuivit-il sans attendre sa réaction, vous avez une strige à Brunanburh. C’est cette affaire qui fait que le margrave a besoin de moi.
Une souris traversa le halo projeté par la bougie. Elle se dressa sur ses pattes arrière, observa les alentours. Elle s’approcha de la botte d’Elena Fiachra de Mersault. Puis passa sur la pointe avant de disparaître dans l’ombre. La commandante la suivit d’un regard indifférent.
— Il y a environ un an, en été, une dame de la cour est arrivée d’Ard Carraigh au castel de Brunanburh. Incognito et dans la plus grande discrétion. Avec sa fille de quinze ans. Cette dame a demandé asile et protection. Eu égard à leur longue amitié, le margrave Lindenbrog lui a garanti l’un comme l’autre. Après un court séjour, cette dame a quitté le castel et la Marche. Seul le margrave a eu connaissance de sa destination. Mais elle est partie seule. Sa fille est restée chez nous.
Geralt crut percevoir comme un léger soupir après les derniers mots de la commandante. Toutefois, il n’interrompit pas son monologue.
— Sa fille est restée, répéta Mersault. Mais quelques jours avant Midinváerne, elle est tombée malade et elle est morte peu après. Le margrave en fut profondément affecté.
Geralt devina la suite. Ce que la commandante saisit aussitôt. Elle abrégea son récit.
— Ça a commencé avant la fin de Yule. La jeune fille s’est mise à sortir de son tombeau sous la forme d’un… Comment as-tu dit ? Un monstre appartenant au groupe des vampires et au sous-groupe des noctambelles ? Les gens cependant n’ont eu aucun mal à nommer cette créature par son véritable nom. Bien que tout ceci fût entouré d’un grand secret, la rumeur a enflé sans qu’il ait été possible de la contenir. Ladite dame d’Ard Carraigh avait quitté la capitale pour fuir son père. Avec sa fille qui… était aussi sa sœur. Voilà pourquoi elle est devenue une strige. Un monstre aux dents très longues et très acérées.
» La strige s’est mise à faire ce que toute strige fait. (Elena Fiachra gardait les yeux rivés sur la flamme de la bougie.) Sortir de sa tombe la nuit et massacrer des gens. En masse.
» La véritable richesse de la Haute-Marche, ainsi que celle du margrave, réside dans le sel, reprit-elle après un silence. L’ensemble des Contreforts, autrement dit le versant occidental des monts Bleus, surtout la région de Brunanburh, reposent sur d’énormes gisements souterrains de sel gemme d’une qualité inégalée. Actuellement, il y a déjà trois puits en activité et l’exploitation annuelle s’élève à plusieurs milliers de quintaux. Les prévisions sont bien plus optimistes encore. Tout un hameau de mineurs s’est construit aux abords de Brunanburh, il y en a une bonne centaine, avec femmes et enfants.
» Par malheur, le cimetière et le tombeau de la strige se trouvent à proximité du hameau et de la mine. La strige n’a pas à aller bien loin, et le nombre de victimes enfle parmi les mineurs. Plus personne n’a envie de vivre dans le coin ni de travailler dans la saline du margrave. La strige menace l’économie de la Marche.
» Tu me diras qu’un groupe de mineurs armés de pics devraient s’en sortir avec n’importe quelle strige, c’est ça ? Eh bien, ça n’a pas été le cas, et la situation n’a pas changé. Des bruits et des rumeurs ont circulé. Disant qu’une strige était une créature surnaturelle contre laquelle les mortels ne pouvaient rien. Qu’une personne mordue par une strige en devenait une. Qu’il suffisait même d’un simple regard. Pire encore, sans morsure ni regard, la malédiction de la strige agit à distance, malheur à toute femme enceinte dans les environs. Et par-dessus tout…
Elle se tut soudain. La flamme de la bougie vacilla, la mèche crachota et fuma.
— On raconte que le margrave Lindenbrog ne songe pas à… l’anéantir. Il cherche en vain un moyen de lever la malédiction. Et de désensorceler la jeune fille. Le margrave cherche, la strige mord, les mineurs fuient Brunanburh, le peuple se révolte. Et exige du margrave qu’il agisse. Concrètement. Qu’il mette de côté ses préjugés. Et qu’il daigne enfin solliciter l’aide des sorceleurs qu’il… Disons qu’il n’aime pas.
Geralt aurait pu hocher la tête, mais il trouva ce geste inutile. La commandante leva les yeux.
— À la Montagne-de-Verre, c’est toi qui as levé la malédiction en tuant la personne qui l’avait jetée. Dans le cas des striges, il faut procéder de même ?
— Non. Tout autrement. Et soyons clairs : je ne compte pas aller à Ard Carraigh pour tuer le père de la fille.
— C’est bon à savoir.
Ils se turent un moment. Geralt rompit le silence le premier.
— J’ai l’étrange sentiment, disons l’intuition, que tu ne me dis pas tout.
En vérité, Geralt n’avait eu ni sentiment ni intuition, et dans l’attitude comme dans les propos de la commandante, rien, absolument rien n’aurait pu indiquer qu’elle lui avait caché quelque chose. Disons qu’il avait dit ça au hasard. Chose curieuse, il fit mouche.
Sa tentative eût-elle été avortée, cela n’aurait rien changé. Elena Fiachra de Mersault n’en fit aucun cas. Elle planta son regard dans le sien par-dessus la bougie.
— Je n’ai pas l’habitude de tout avouer dès le premier rendez-vous galant. À présent, laisse-moi. Nous partirons demain dès l’aube, nous devons dormir.



« Il est en ce monde, cher margrave, des phénomènes irréversibles. Des transformations qui ne s’opèrent que dans un seul sens et qui ne peuvent s’inverser pour retrouver leur état premier. Par exemple, une soupe de poisson ne peut pas devenir un aquarium. Ou, pour employer des mots plus simples et plus compréhensibles pour toi, dans un domaine qui t’est proche par ailleurs : nul ne peut dépourrir un œuf qui a été corrompu. Plus simple encore et sans métaphore : ce qui est devenu strige, strige restera à tout jamais. Il eût fallu y penser plus tôt, cher Luitpold. Avec la tête, point la queue. À présent, tu n’as que ce que tu mérites. »
Extrait de la lettre du magicien Artamon d’Asguth,
doyen de l’académie de Magie de Ban Ard,
à Luitpold Lindenbrog, margrave de la Haute-Marche


 



Chapitre 11
Le terrain au pied du castel de Brunanburh était un vallon peu profond, une dépression naturelle entre deux collines. Ledit castel s’élevait sur la plus haute et la plus escarpée des deux élévations, la seconde, quant à elle, était dominée par les ruines d’une bâtisse jadis majestueuse qui en avaient d’ailleurs conservé la splendeur. Geralt supposa qu’il s’agissait des vestiges d’un temple qui, longtemps auparavant, avait été un édifice elfique. Ce dernier avait été détruit, puis transformé en temple avant d’être détruit à son tour.
Le vallon était enceint de saules tortueux et d’une couronne de fourrés, de tout un impénétrable hallier. Son centre, quant à lui, était recouvert d’une véritable forêt de pierres tombales de formes et de tailles variées. D’emblée, on pouvait remarquer une séparation entre la partie antique du cimetière qui remontait à l’ère elfique et la partie plus récente, humaine. La première se caractérisait par d’imposants dolmens moussus qui avaient subi l’âpre morsure du temps. La seconde était couverte de tombes modernes : des colonnes graciles, des colonnettes et des stèles.
C’était la pleine lune. À la lueur de l’astre nocturne, le cimetière était fascinant et enchanteur.
Geralt avait reçu des instructions, il savait où trouver la tombe recherchée. Il aurait sans doute réussi à la localiser sans informations préalables, car elle se distinguait nettement des autres. Il n’y avait aucune stèle, juste une dalle de marbre clair. La dalle était entièrement lisse, dépourvue de signes et d’épitaphe.
L’autre indice qui ne trompait pas était les crânes et les os gisant pêle-mêle tout autour. La strige devait traîner ses victimes jusqu’à sa crypte pour y festoyer.
Il savait ce qu’il avait à faire, il se rappelait parfaitement les leçons apprises à Kaer Morhen.
Toutes les théories sur le désenvoûtement des vampires de type noctambelle – et il en existait plusieurs – s’accordaient sur ce point : le sortilège de métamorphose se brisait quand la strige était surprise hors de sa tombe au troisième chant du coq. Bien entendu, il n’avait jamais été question uniquement du coq ni de son chant, mais plutôt du temps astronomique et de la position du Soleil en dessous de l’horizon. Cependant, rares étaient ceux qui avaient connaissance de ce qu’était le temps astronomique, quant à la position du Soleil, seuls les astronomes étaient capables de la mesurer. Le temps était donc ponctué par le coq qui chantait par trois fois entre minuit et l’aurore. Le premier chant avait lieu juste après minuit. Le deuxième chant annonçait l’aube, autrement dit le moment où le jour commençait à poindre à l’horizon. Le troisième chant du coq résonnait à l’aurore, quand les premières lueurs effaçaient de la voûte céleste les étoiles les plus pâles.
C’était juste avant la mi-octobre. Le lointain clocher et le premier chant du coq avaient annoncé minuit une heure plus tôt environ. Il restait donc quatre heures jusqu’à l’aurore. Peut-être un peu plus. Peut-être un peu moins.
Il s’assit sur une tombe où débouchait le sentier qui menait au hameau des mineurs. De sa besace, il sortit son coffret, enfonça le bouton d’ouverture et fit glisser son doigt sur les différents bouchons. Le Loriot, la Mouette noire, le Vanneau, la Bergeronnette, le Merle, le Héron, l’Engoulevent et le Roselin.
Aujourd’hui, songea-t-il en sortant le flacon de son compartiment, je ne pourrai pas me passer de l’Engoulevent.
*
Les quatre murs de la pièce étaient ornés de trophées de chasse. Et pas des moindres. Des ramures de cerf dont les plus petites ne présentaient pas moins de quatorze cors. Des peaux et des têtes de sanglier d’au moins six cents livres. Des fourrures de grands gloutons. Des cornes de mouflons d’une taille impressionnante.
La place d’honneur, le manteau de la cheminée auprès de laquelle Luitpold Lindenbrog, le margrave de la Haute-Marche, réchauffait ses pieds, était occupée par les bois d’un gigantesque élan dont l’envergure mesurait au bas mot quatre-vingts pouces.
Le margrave observait Geralt en silence, jouant avec son énorme coupe en argent, ornée de ce qui ressemblait à des fragments d’os. Il avait l’apparence d’un quinquagénaire plutôt soigné de sa personne. Ou d’un quadragénaire à la vie totalement dissolue. Son nez violacé et son ventre rebondi trahissaient son penchant pour la boisson et la bonne chère.
Malgré ces traits que l’on pourrait qualifier d’épicuriens, le margrave arborait un air sombre et menaçant. Était-ce le fait des rides profondes sur son haut front que dégageait une calvitie précoce ? Celui de ses sourcils épais et broussailleux qui évoquaient ni plus ni moins un couple de rongeurs hirsutes ? De ses yeux à l’expression mauvaise ?
L’austérité menaçante qui émanait du margrave n’eut aucun effet sur Geralt. Sans doute à cause du défaut d’imagination propre à sa jeunesse.
Dans un coin de la pièce, sous un grand aigle empaillé, se trouvait un métier à tisser derrière lequel étaient assises deux femmes. Plus précisément une femme et une fillette. La fillette devait avoir une douzaine d’années et avait l’apparence d’une fillette. Elle eût été jolie, si ce n’étaient les marques que lui avait laissées la petite vérole. La femme avait de longs cheveux lisses, de grands yeux et des lèvres minces. Elle n’avait pas bonne mine. Son visage était d’une pâleur terrible, comme ses doigts délicats. Mais peut-être y avait-il autre chose que Geralt ne parvenait pas à définir ?
La mère et sa fille étaient à leur ouvrage. Elles maniaient le métier à tisser avec des gestes presque machinaux, entrecroisant fils de trame et fils de chaîne, la femme à la navette, sa fille au peigne. Le résultat de leur tissage rappelait un rideau. Ou un filet. L’assemblage des fils était peu commun ; le motif ressemblait à une écaille de poisson. Ou à celle d’une broigne.
Les fragments d’os sur la coupe du margrave comportaient des dents et des orbites, ainsi que Geralt put en avoir la confirmation. Luitpold Lindenbrog rompit enfin le silence pesant qui régnait dans la pièce.
— Sorceleur ! (Il leva sa coupe.) Sais-tu ce que c’est ?
Geralt le savait, mais n’en dit rien.
— Cette coupe a été réalisée avec le crâne d’un sorceleur. Le chef de tous les sorceleurs ! C’est un trophée datant de la bataille de Kaer Morhen menée en l’an 1194. En souvenir de ce mémorable assaut, les morceaux de crâne de ce sorceleur qui y périt furent façonnés en coupe. Cette coupe, je l’ai héritée de mon père, le margrave de la Haute-Marche, qui l’a reçue en cadeau de l’un des artisans de la victoire.
Geralt n’avait pas la moindre intention de détromper le margrave. Le fameux trophée était indéniablement un faux. Le margrave en avait-il conscience ? Avait-il été abusé ? Cela n’avait aucune sorte d’importance.
— La raison pour laquelle je te dis tout cela et bois à cette coupe en ta présence, c’est pour te signifier le fait qu’à l’instar de mon père, je ne porte pas les sorceleurs dans mon cœur. Je considère la mutation à laquelle vous devez votre existence comme une chose contre nature qui n’a pas sa place en ce monde. Si même nous allons jusqu’à supposer que vous faites autant de bien que de mal, disons que vos actes louables égalent vos frasques et vos crimes, il en résulte un zéro. Un zéro. Autrement dit, rien. Ce qui signifie en un mot que vous êtes totalement inutiles.
Le margrave but une gorgée et leva le menton.
— Cependant, je suis capable de tolérance lorsqu’il est question de professionnalisme. D’une manière générale, je n’apprécie pas plus les elfes ni les sang-mêlé, mais je tolère Fiachra de Mersault, une quarteronne, bah !, je l’ai même honorée d’un poste à hautes responsabilités, car c’est une remarquable professionnelle. Si donc je dépasse mon aversion pour parler avec toi, c’est aussi que j’ose croire avoir affaire à un professionnel. Bien que tu me paraisses encore un blanc-bec… Deianira ! Herzéloïde ! Cessez ce raffut ! Dehors ! Toutes les deux !
Les dernières paroles du margrave tonnèrent comme le cri d’un élan. La femme et la fille rentrèrent la tête dans les épaules. Elles se levèrent et sortirent en hâte de la pièce, abandonnant leur métier à tisser et le rideau en écailles de poisson.
Luitpold Lindenbrog les raccompagna du regard et garda le silence jusqu’à ce qu’elles fussent sorties. Pour Geralt, il était clair que ce n’étaient pas tant les claquements du métier à tisser qui l’avaient dérangé que la présence des deux femmes. De toute évidence, il ne souhaitait pas parler devant témoins.
— La demoiselle dont on m’a confié la protection est morte subitement, dit-il enfin, ayant bu une nouvelle gorgée. Après sa mort et ses funérailles, elle s’est transformée en strige. En monstre diabolique qui sort de sa tombe chaque nuit pour tuer et semer l’effroi dans toute la région. Mersault avait reçu l’ordre de te communiquer les détails, tu dois donc les connaître. Confirme-le.
— Je le confirme.
— J’ajouterai deux ou trois choses. Vois-tu, sorceleur, les nouvelles ici vont très vite, surtout quand on veille à les répandre. Or, il est un prêtre à la Montagne-de-Verre qui s’y est grandement appliqué. Il s’est vanté haut et fort d’être parvenu, grâce à ses ferventes prières, à désenvoûter et à libérer d’une terrible malédiction le bourgmestre de son village ainsi que sa famille. Quand cette nouvelle est parvenue à mes oreilles, cependant que la strige avait déjà croqué une dizaine de victimes, j’ai envoyé Fiachra me chercher ce prêtre. Il s’est présenté devant moi, comme toi aujourd’hui. Mais ses jambes tremblaient à faire pitié, et les tiennes, à ce que je vois, ne tremblent pas. Ah ! Sans doute manques-tu d’imagination !
» Mais revenons à notre affaire. J’expose la chose au prêtre, qu’il y a une strige et qu’il faut la désenvoûter. Je lui décris son apparence et son activité nocturne. Or, voilà qu’il devient aussi blanc qu’un cul en plein hiver ! Je sens la supercherie, mais je lui demande gentiment, très gentiment même, s’il est bien certain que ce sont ses prières qui ont eu raison de la malédiction à la Montagne-de-Verre et s’il est prêt à réitérer son exploit pour désenvoûter notre vampiresse. Il baisse les yeux, marmonne dans sa barbe. Acculé, il hoche la tête et déclare qu’il est prêt, mais qu’il doit d’abord prier ses dieux toute une nuit dans l’isolement. Je le lui permets dans ma grande mansuétude, mais comme je ne suis pas né de la dernière pluie, je le fais surveiller discrètement. Et devine quoi ? La nuit n’était pas encore tombée que notre prêtre a tenté de nous fausser compagnie ! Bien sûr, mes gardes lui ont mis la main dessus et me l’ont ramené. Je lui demande donc gentiment pourquoi il a tenté de fuir, ce qu’il en est vraiment de ses talents de désenvoûteur et s’il n’essaie pas par hasard de me jeter de la poudre aux yeux. Sur ce, il persiste. Et d’un coup, ma gentillesse s’envole. Bref, je suis entré dans une putain de colère ! Je l’ai fait enfermer dans une cage en fer spécialement suspendue à une console au-dessus d’un précipice. Il ne s’est pas écoulé une demi-heure qu’il se met à hurler et à implorer pitié. Il a fini par avouer qu’à la Montagne-de-Verre, ce n’était pas lui qui avait levé le mauvais sort. Il a nommé le véritable responsable. Tu devines qui, n’est-ce pas ?
Geralt hocha la tête.
— Tu as deviné ! (Le margrave sembla se réjouir.) J’en suis fort aise. Alors, dis-moi, vas-tu tenter de désenvoûter la strige ? Ne me dis surtout pas que tu dois d’abord prier toute une nuit. La cage est toujours là où on l’a suspendue.
— Avec le prêtre dedans ?
— Allons bon, grimaça Luitpold Lindenbrog. Je l’ai libéré et envoyé paître. Après lui avoir fait donner quelques coups de bâton pour la leçon.
— Quelqu’un d’autre a essayé… Est-ce que Votre Altesse a déjà… La Marche doit avoir son propre magicien, non ?
— Elle en avait un. Il a rendu son dernier soupir au printemps dernier. On devait m’envoyer quelqu’un de Ban Ard, mais à ce jour je l’attends encore. Et puisqu’il est question de Ban Ard, j’avais prié l’aide d’un magicien de là-bas au sujet de la strige. Un mage puissant, une figure importante à l’Académie, qui plus est un parent de Deianira, ma femme, et un ancien labadens de feu mon père. Je me suis dit qu’il m’aiderait. Qui d’autre que lui ? j’ai pensé. Un coup de baguette, une formule magique et, hop, le sort serait levé ! Mais… au lieu de m’aider, il m’a envoyé une lettre.
À l’expression du margrave, Geralt devina le contenu de la missive, mais il se garda de tout commentaire.
— Cette lettre, siffla le margrave, je l’ai conservée. Je la ferai bouffer à ce fils de pute à la première occasion !
Il se leva.
— Ainsi, il ne reste que toi sur le champ de bataille. Je t’avoue sans ambages qu’il m’est difficile de supporter ta présence ici comme il m’est difficile de te demander de l’aide, mais je n’ai plus d’autre recours. C’est donc de mauvaise grâce que c’est à toi et à personne d’autre que je me dois de proposer, pour l’accomplissement de cette tâche honorable, une récompense honorable. Même plus qu’honorable. Cinq cents couronnes novigradiennes. C’est ce que tu recevras si tu romps le sort et que la strige redevient damoiselle. Tu as levé la malédiction qui avait frappé le bourgmestre de la Montagne-de-Verre, cela signifie que tu en es capable, malgré ton jeune âge. Désenvoûte la strige. Pour satisfaire à ma demande. Pour recevoir ta récompense. Et obtenir la gloire, car crois-moi, je clamerai ton exploit à travers le monde entier. Tu deviendras plus célèbre encore que Preston Holt !
» À présent, retire-toi. L’audience est terminée.
*
Geralt attendait.
Il avait surmonté le premier spasme provoqué par l’élixir. Sa vue s’était adaptée à l’obscurité en un éclair. La lune brillait assez quand elle ne disparaissait pas derrière les nuages, mais l’élixir permettait au sorceleur de voir comme en plein jour, et même mieux encore, avec une netteté inégalable. Il voyait les rats qui couraient sur les tombes, tapis dans l’ombre un instant plus tôt. Il entendait leurs couinements, car son ouïe s’était affinée, elle aussi. Malgré la distance, il percevait des aboiements dans le hameau des mineurs. Et les ululements lointains d’une chouette.
Il attendait.
Cela commença par les rats. Ils prirent la fuite, fusant en tous sens tels de gris projectiles. Puis la pierre frotta contre la pierre.
La strige jaillit hors de sa tombe sur deux toises de haut, comme propulsée par un ressort. Elle hurla, fit le tour de son tombeau en quelques bonds sauvages, puis grimpa sur la plus haute stèle à proximité. Elle se hissa jusqu’à son sommet, agile comme une guenon. Comme une guenon aussi, elle releva son postérieur et l’agita en s’époumonant de plus belle. C’est là qu’elle aperçut le sorceleur.
Elle mugit affreusement, sauta de la stèle. Agita ses longues pattes. Et attaqua sans attendre. Sa large gueule ouverte découvrant de longs crocs luisants aussi tranchants que des rasoirs.
Geralt bondit de côté et virevolta. La strige ne fit que le frôler, ses crocs claquèrent, ses serres fendirent l’air. Le sorceleur tira profit de cette occasion et de son avantage pour frapper violemment la créature à la tempe de son gant clouté d’argent. Ça siffla, fuma. Elle chuta au sol, poussa un cri sauvage et agita sa gueule. C’est bon à savoir, songea-t-il. Comme toutes les striges, ma belle, tu es sensible à l’argent.
La strige ne fut pas aussi prompte à renouveler son attaque. Elle secouait sa tête et son oreille fumante. Cette fois, elle s’approcha lentement, les crocs dehors, bavant profusément.
La lune émergea un instant de derrière les nuages et éclaira suffisamment les environs pour que Geralt pût observer la morte-vivante plus attentivement encore.
Elle n’était pas très grande, quatre pieds tout au plus, avec une tête disproportionnée, grosse et ronde comme une citrouille. D’énormes yeux globuleux et ardents. Et une gueule de poisson armée de crocs blancs d’une taille vraiment impressionnante.
Sa peau présentait un étrange motif. Comme une gaufrure. Marquée à chaud. Ou brûlée à l’acide.
Geralt passa lentement entre les tombes. Il tourna autour de la strige qui pivotait sur elle-même, tendue, arc-boutée, prête à bondir. Elle exhibait ses monstrueuses dents et claquait des mâchoires.
Le sorceleur déploya sa chaîne en argent qu’il avait enroulée autour de son poing gauche et, de l’autre main, se mit à dessiner des cercles avec son extrémité. Il attendait le bon moment, l’instant où la strige s’éloignerait des tombes et serait à découvert.
À sa grande surprise, il n’eut pas à patienter longtemps.
La chaîne fendit l’air, le monstre se plaqua au sol et attaqua presque en position allongée. La chaîne, au lieu de s’enrouler autour de la créature, lui caressa le dos. La strige hurla de rage, sa peau siffla et fuma au contact de l’argent.
Le sorceleur n’eut pas de seconde chance. Sous ses yeux ahuris, la strige empoigna la chaîne de ses deux pattes. Les sifflements et la fumée qu’elles dégageaient ne semblaient pas la déranger, pourtant elle poussait des cris terribles. Elle tira sur la chaîne. Geralt crut bon de lâcher l’extrémité qu’il tenait, mais les derniers maillons s’accrochèrent à la boucle de son ceinturon. Il perdit l’équilibre et chuta sur une tombe en renversant sa stèle. La strige se jeta sur lui d’un bond sauvage et le plaqua au sol, ses crocs se refermèrent au ras de son nez, sa bave dégoulina sur ses yeux. Geralt se contorsionna et envoya les clous argentés de son gant dans l’oreille velue de la créature. Une fois, deux fois, trois fois, et put enfin se dégager.
Il roula sur lui-même jusque derrière la tombe et réussit à se relever. La strige se jeta encore sur lui, mais cette fois Geralt évita son attaque d’un bond fulgurant. Il trébucha et ne retrouva l’équilibre que par miracle. La strige était déjà sur lui, elle lacérait son pourpoint de ses griffes et faisait claquer ses crocs juste devant son visage. Il la repoussa d’une frappe désespérée, usant une fois de plus de ses clous d’argent. Son crochet fut si puissant malgré tout que la créature chuta au sol. Avant qu’elle ait pu se relever, Geralt s’était replié pour former le Signe d’Aard.
Raté.
Il refit une tentative maladroite, les doigts crispés par l’effroi. Encore raté.
L’élixir qu’il avait bu aurait dû l’en empêcher, mais voilà que soudain sa fougue combative céda la place à la peur. La panique le submergea telle une vague et ce fut cette panique qui lui dicta la suite des événements. Geralt bondit sur le côté et dégaina son épée. Dans l’élan et la demi-volte qu’il enchaîna, il visa le cou avec un mandritto tondo classique. La tête à demi tranchée de la créature retomba sur son épaule, ce qui ne l’empêcha pas d’avancer en agitant ses pattes griffues de manière désordonnée. Le sorceleur contourna la strige d’une demi-volte et frappa une fois encore. La tête chuta et roula entre les tombes. Un geyser de sang jaillit du cou de la créature. Geralt parvint à s’écarter à temps pour ne pas être inondé.
Il s’approcha ensuite, lentement, avec prudence. Il savait qu’un monstre animé par la magie était capable du pire, même avec la tête tranchée. Toutefois, la strige qui gisait entre les tombes semblait on ne peut plus morte. Et c’est ce qu’elle était, le corps noyé dans la mare de sang qui continuait à gicler des artères par saccades.
Alors elle se métamorphosa sous ses yeux.
Progressivement. D’abord, les pieds. Puis, les tibias, les cuisses, le ventre, la poitrine. Jusqu’à devenir une jeune fille. Une très jeune fille. Très morte. Car sans tête.
Geralt poussa un juron coloré. Ce n’était pas là le résultat escompté. Dont il eût pu être fier. C’était tout le contraire.
Il se pencha. Observa. Et ce qu’il découvrit le surprit au plus haut point. La dernière chose que la strige avait laissée sur la jeune fille était cette étrange gaufrure sur la peau. Marquée à chaud. Ou brûlée à l’acide. Un motif de moins en moins net, qui s’effaçait peu à peu, mais qui demeurait visible.
Comme une écaille de poisson. Ou celle d’une broigne.
*
La commandante Elena Fiachra de Mersault le dévisagea longuement sans mot dire.
— Répète, dit-elle enfin.
— J’ai été obligé d’opérer… une annihilation, répéta-t-il docilement.
— Totale ? demanda-t-elle après un autre silence. Une annihilation totale ?
— On ne peut plus totale.
— Oui. (Elle pencha la tête.) Ça se voit, du reste.
Il se frotta le visage par réflexe, il sentit du sang séché sous ses doigts. En fin de compte, il n’avait pas réussi à éviter complètement la fontaine qui avait jailli de la strige. Cela expliquait en partie la réaction des gardes et de la femme de chambre qui lui avaient refusé l’accès aux appartements de la commandante, ne voyant en lui qu’un individu aussi barbouillé de sang qu’un boucher. Ou qu’un médecin.
Elena Fiachra de Mersault passa ses poings sur ses paupières et bâilla. Cependant que Geralt tentait de convaincre les gardes de le laisser passer, elle avait eu le temps de se lever et de s’habiller. Elle avait enfilé son pantalon et ses hautes bottes. Toutefois, elle avait gardé sa chemise de nuit qu’elle avait glissée derrière sa ceinture. Une chemise en flanelle rose, fermée jusqu’au cou par trois boutons, avec un col aux pointes arrondies.
— Soit ! dit-elle enfin. Ce qui est fait est fait. Le margrave ne sera pas ravi. Il me semble que ce n’est pas le résultat qu’il espérait.
Cette fois, ce fut au tour de Geralt de s’enfermer dans un long mutisme. Il réfléchissait à ce qu’il pouvait révéler et à la manière de l’annoncer.
— Je sais ce qui a fait apparaître la strige, dit-il à voix basse. Je sais qui a jeté le sort. Qui est coupable.
— Coupable ? (La commandante leva la tête, posa ses deux mains à plat sur la table.) Ne crois-tu pas que chercher des coupables et porter des accusations ne relèvent absolument pas de ta compétence ? Qu’avec ce que tu avances, tu t’écartes beaucoup de ton champ d’action et de ton métier ?
— C’est vrai, soupira-t-il. Un forgeron m’a fait la remarque, il n’y a pas si longtemps. Chacun ses affaires, a-t-il dit. Les siennes, en tant que forgeron, c’est le marteau et l’enclume. Les meurtres, ce sont celles des starostes et des tribunaux. L’affaire des sorceleurs, c’est l’épée.
— Eh bien ! (La commandante plissa les yeux.) C’était un sage, ton forgeron. Il a touché le fond du problème. Toutefois, tu viens d’employer un terme dont tu devrais te garder, en l’occurrence. Car la seule personne coupable d’un meurtre ici, c’est toi. Quelqu’un de plus expérimenté et de plus compétent, un magicien, un prêtre, un savant ou un autre sorceleur, aurait pu désenvoûter la jeune fille. Il avait une chance d’y parvenir. Cette chance, tu en as définitivement privé la demoiselle. En l’assassinant. Ne m’interromps pas. Bien sûr, ce n’est pas moi qui vais porter cette accusation à ton encontre, je reconnais que tu as agi ainsi, porté par une nécessité supérieure et pour le bien du plus grand nombre. Grâce à toi, à partir de cette nuit, il n’y aura plus d’autres victimes.
— J’aimerais le croire.
— Que veux-tu dire par là ?
— Tu sais aussi bien que moi qui est responsable de tout ça.
La commandante fit tambouriner ses doigts sur la table.
— Intéressante, ta supposition, rétorqua-t-elle. Mais je la réfute. Les suppositions, les doutes et les conjectures ne remplacent pas le savoir. Toi non plus tu ne sais rien. Tu n’as que des hypothèses. Et que comptes-tu faire avec de simples hypothèses ?
Elle se pencha, planta son regard dans le sien.
— Je te demande ce que tu comptes faire ! Réitérer la Montagne-de-Verre ? Défoncer la cage thoracique de la personne que tu suspectes ? J’y étais. J’ai vu ce que tu as fait à la teinturière. Alors ? Par qui vas- tu commencer ? Tu vas massacrer Deianira devant Herzéloïde ou l’inverse ? La mère sous les yeux de la fille ou la fille sous les yeux de la mère ?
— À la Montagne-de-Verre, je…
— Tu as sauvé le bourgmestre, sa femme et leurs deux enfants d’une mort certaine, je le sais, le coupa-t-elle vivement. Ici, tu ne sauveras personne. Car il n’y a personne à sauver.
— À vrai dire…, hésita-t-il. À vrai dire, il y a quelqu’un. Quelqu’un, un jour. En définitive, dans un avenir proche ou lointain… Qui peut savoir ce que ces deux femmes sont encore capables de faire avec leur métier à tisser ? Quel autre motif ? Quand une personne sait jeter un sort, quand elle en est capable…
— Elle en jettera sûrement un autre ? Certes, nous n’avons aucune garantie, en effet. Surtout si des circonstances semblables se reproduisent. Si un vieux graveleux perd une nouvelle fois la tête pour une donzelle de quinze ans. Si cette donzelle joue avec ce vieux en roulant des fesses sous son nez, mais en le tenant à distance jusqu’à ce qu’il cède à tous ses caprices. Or, lui, abêti à l’extrême, aurait exaucé tous ses vœux. Oui, tes suppositions sont exactes. Totalement gâteux à son sujet, Lindenbrog avait l’intention de faire de cette donzelle de quinze ans devenue l’objet de ses désirs sa future épouse. Et ça n’aurait pas été une première. Il avait déjà chassé sa première femme pour les mêmes raisons. Cette fois, il avait l’intention de chasser Deianira. Avec sa fille. Une enfant devenue sourde et muette suite à une maladie.
» Ainsi, il n’y aura aucune enquête, reprit-elle. C’est inutile. Pour tout le monde, il était, il est et il demeurera évident et irréfutable que la fille était devenue strige, car elle était née d’un inceste, elle avait été conçue par un père avec sa propre fille. La rumeur s’est déjà largement répandue et est devenue la version officielle. Elle le restera. Je me suis bien fait comprendre ?
Il hocha la tête.
— Parfait ! (Elena Fiachra de Mersault tapa du plat de la main sur la table.) Le soleil se lève. Les mineurs vont bientôt se mettre à l’ouvrage. J’irai leur porter la bonne nouvelle. Le valeureux sorceleur les a tous sauvés. Il a défié l’immonde créature, l’a combattue et l’a terrassée. Il n’y a plus aucun danger, inutile de barricader vos portes à la nuit tombée. Il sera de nouveau possible d’aller à la taverne le soir et de rentrer même en pleine nuit. Tous les mineurs du hameau, valeureux sorceleur, et tout le castel de Brunanburh auront connaissance de ton exploit avant que le soleil soit haut dans le ciel. Et avant, ce qui est tout aussi important, que le margrave Lindenbrog sorte de sous sa couette, qu’il pisse et ordonne qu’on lui apporte du vin. Tu comprends ?
Il acquiesça derechef.
— Parfait ! répéta la commandante. À présent, je vais m’habiller, alors sors d’ici. Retourne dans tes quartiers, attends là, ne sors pas et n’ouvre à personne. Sauf à moi.
Il s’exécuta sans mot dire.



Chapitre 12
– Je t’attendais plus tôt. (Preston Holt fouilla la marmite avec sa cuillère en bois, pêcha un travers dans le chou mijoté.) On raconte que tu étais à Brunanburh vers la mi-octobre. Où donc as-tu lanterné tout ce temps ?
— Nulle part, en somme. (Geralt lécha ses doigts gras, but une gorgée de vin.) À Brunanburh, je me suis fait engager pour escorter un transport de sel jusqu’à Ard Carraigh. Je n’avais presque plus un sou sur moi, et on m’a proposé une somme honnête. Le convoi a démarré peu avant Saovine, mais il s’est traîné comme un escargot. Il faisait de plus en plus froid, j’avais peur de voir tomber les premières neiges et de rester coincé jusqu’au printemps dans je ne sais quel campement…
— Mais te voilà enfin ! Pile à Midinváerne. Juste avant le dernier coup de semonce, si tu me passes l’expression.
*
À Kaer Morhen, cela va de soi, tout le monde connaissait le Cercle, le cycle annuel elfique et ses huit fêtes, huit points magiques indiqués sur sa circonférence. Les sorceleurs avaient appris ce qu’étaient Imbaelk, Lammas, Belleteyn, Saovine ainsi que les solstices et les équinoxes. Cependant, ils considéraient ces jours uniquement comme de simples dates du calendrier. Personne à la Forteresse n’avait jamais songé à les fêter ni à les célébrer.
Geralt avait donc été singulièrement surpris quand, à Midinváerne, le jour du solstice d’hiver, il était enfin arrivé dans les environs de la petite ville de Ban Fillim, à Rocamora, la métairie de Preston Holt. La nuit était déjà tombée et le halo du feu qu’il avait aperçu au loin l’avait d’abord passablement inquiété. Très vite toutefois, il avait été rassuré en entendant des chants gais et joyeux qui ne pouvaient aller de pair avec un incendie ou un autre événement fâcheux. Tout s’était expliqué quand il était entré dans la cour. Au beau milieu brûlait un gigantesque feu de camp autour duquel, sur des bancs, était installé l’ensemble du personnel de la métairie, accompagné encore vraisemblablement de parents, de proches ou d’amis venus des villages environnants. Geralt avait à peine eu le temps de descendre de sa selle qu’il s’était vu offrir, avec des vœux braillards et un peu désaccordés d’heureux solstice et de joyeux Yule, une chope de bière débordante de mousse et un morceau de saucisse grillée. Il avait même eu l’occasion de passer un moment avec les convives et de faire semblant de chanter avec eux. Cela n’avait pas duré longtemps. Preston Holt avait entraîné Geralt dans la salle de réception et l’avait installé à table. Sur celle-ci, la gouvernante avait aussitôt déposé une cruche de vin et une marmite fumante contenant, ainsi qu’il l’avait découvert, des travers de jeune sanglier dans un chou gorgé de graisse.
Holt avait sorti deux coupes du buffet, les avait dépoussiérées et remplies avant de s’asseoir à table.
— Raconte ! Raconte-moi tout, sorceleur Geralt.
*
Il se mit à raconter. De façon un peu hachée et hésitante. Tout, enfin presque tout ce qui s’était passé entre le mois de Blathe et le début de l’hiver. Holt l’écouta sans l’interrompre. Parfois, il donna même l’impression de somnoler. Il s’anima quelque peu quand Geralt évoqua sa rencontre avec la commandante Fiachra de Mersault, son audience devant le margrave Lindenbrog et son combat contre la strige.
Dans la cour, les chants, les rires et les cris joyeux résonnaient toujours. La fête battait son plein.
— Dès le lendemain, après que j’ai tué la strige, midi n’avait pas encore sonné que tout Brunanburh, le village qui entoure le castel comme le hameau des mineurs, fêtait la mort de la créature, et moi, je suis soudain monté au rang de héros.
Preston Holt l’écoutait en silence en jouant avec sa coupe.
— La commandante Mersault a tout fait pour que mon exploit soit connu de tous, du plus petit des enfants au plus âgé des vieillards. Partout où j’allais, on me faisait la fête et on m’acclamait, à tel point que j’ai fini par me sentir bête. On a même voulu me porter à travers les rues, mais ça, j’ai refusé. Des gens se sont mis à composer des chansons et à les chanter. Je devais le supporter, je n’avais pas d’autre choix, parce que…
— Le margrave Lindenbrog, devina Holt.
— Et comment ! La commandante savait ce qu’elle faisait en répandant la nouvelle. Le margrave n’a pas vraiment apprécié que j’aie décapité la strige, je crois même qu’il envisageait déjà d’ajouter ma propre tête à sa collection au-dessus de sa cheminée, quelque part entre son élan et son mouflon. Mais il a dû faire bonne figure, il n’avait aucun moyen de se venger, impossible de faire la peau au héros qui avait sauvé la population d’un danger mortel et que tout le monde acclamait. D’autant qu’on l’acclamait lui aussi pour avoir convoqué et engagé un sorceleur ! Et comme les mineurs avaient repris leur travail à la mine de sel et qu’ils s’étaient mis à creuser comme quatre, le margrave a eu un peu moins de mal à accepter le fait que la jeunette sur laquelle il avait jeté son dévolu était morte pour de bon. Sauf que…
Geralt hésita. Holt ne le pressa pas.
— Sauf qu’il ne m’a rien payé. Et il ne voulait pas me voir. Ça, ça m’a même arrangé à vrai dire, parce que…
Il se tut. Et son silence dura longtemps. Preston Holt hocha la tête. Il se leva et sortit une grosse bouteille cubique en verre foncé de son buffet.
— Ton histoire requiert une boisson plus forte que ce vin léger, à ce que je vois, dit-il en remplissant les coupes. Allez, bois.
— Qu’est-ce que… (Geralt but une gorgée, faillit s’étrangler, toussa.) Qu’est-ce que j’aurais dû dire au margrave ? Que tout était de ma faute ? Qu’au lieu de faire danser la strige jusqu’au troisième chant du coq, je l’avais taillée en pièces, parce que… parce que mes jambes étaient devenues du vrai coton et que j’avais la gorge nouée au point que j’ai failli tomber dans les pommes ?
Preston Holt ne souffla mot. Le feu grondait dans le poêle.
— J’aurais peut-être dû lui dire qu’il y a quelque chose qui cloche chez moi ? (Geralt leva les yeux.) Que je suis un défaut ? Un sorceleur raté, bon à mettre au rebut ? Qu’il avait fait une erreur en me confiant cette mission ? Qu’il aurait dû s’adresser à un sorceleur plus… réussi ? Un sorceleur qui, même sans avoir bu d’élixirs, n’aurait jamais ressenti ce que, moi, j’ai ressenti ? Est-ce que le margrave l’aurait compris ? J’en doute ! Moi-même, je ne le comprends pas.
Holt gardait le silence.
— Le maraudeur, là, en mars… à cause de qui on a failli me pendre… Il s’est jeté sur moi avec une hache, et moi, je n’ai même pas eu à dégainer mon épée. J’ai esquivé son coup facilement. Ce n’est qu’à la seconde fois, quand il est revenu à la charge, que je l’ai… Et ça ne m’a rien fait. Mon pouls ne s’est même pas accéléré. Avec la teinturière, ça a été pareil… Alors qu’est-ce qui ne va pas chez moi ? Preston Holt ? Tu peux me l’expliquer ?
Holt se leva.
— Non, je ne le peux pas. Allons dormir. Il se fait tard.
*
L’hiver, ainsi qu’ils le découvrirent, avait suivi Geralt à la trace depuis le nord, il l’avait même talonné. Deux jours après Midinváerne, la bise avait soufflé, glaciale et mordante. Le lendemain, le ciel s’était assombri pour scintiller çà et là de l’éclat fugace des premiers flocons de neige. Le jour d’après, tout était devenu blanc. La semaine suivante, des congères telles des collines s’étaient formées à l’horizon, et tous les bâtiments de la métairie s’étaient couverts d’un épais manteau blanc. Cela ne faisait aucun doute : l’hiver était arrivé à Kaedwen, et rien dans le paysage ne devait plus changer avant le mois de mars voire le mois d’avril.
*
Quelques jours plus tard, tandis qu’ils étaient assis près du poêle après le coucher du soleil, un verre à la main, Preston Holt aborda de son propre chef le sujet qui taraudait Geralt depuis très longtemps.
— Sais-tu, Geralt, d’où viennent les sorceleurs ? Comment ils sont apparus ? Quelle fut l’origine de tout cela ?
— Je le sais. Tu me l’as dit à Spynham. On viendrait des sorcières…
— C’est également vrai. Mais je voulais parler du tout début. Tu veux le connaître ?
— Bien sûr !
Holt but une gorgée, les yeux fixés sur les bûches rougeoyantes dans l’âtre.
— Comme c’est le cas pour toutes les découvertes et les innovations, l’armée et la guerre furent les éléments déclencheurs. Tous les chefs rêvaient d’une unité spéciale composée de surhommes incroyablement efficaces et invincibles. Chaque seigneur ou roi autoproclamé désirait une garde rapprochée similaire. Les magiciens, précisément un groupe élitiste qui se nommait le Cénacle, décidèrent alors de répondre à ce besoin. En créant un superhumain, autrement dit une version améliorée du genre humain censée être le premier degré de l’évolution de l’espèce entière vers un niveau en tous points supérieur. La théorie, je dirais même les théories, puisqu’il y en avait plusieurs, prévoyaient de créer une forme intermédiaire qui, par le biais de la sélection naturelle, évoluerait en une race humaine nouvelle et meilleure. Les méthodes furent variées. Certains magiciens choisirent de ressusciter des cadavres préalablement sélectionnés ainsi que des corps reconstitués et améliorés. D’autres se concentrèrent sur les fœtus dans le ventre de leurs mères. D’autres enfin firent leurs essais sur des petits enfants. Les effets se firent attendre très longtemps, les sujets ratés finissaient dans les crématoriums des laboratoires. Et ces derniers fumaient sans cesse.
— Mais ils ont fini par y arriver.
— Certes. Ils ont réussi. A priori par le plus grand des hasards. Ils finirent par créer un mutagène, une anatoxine, une hormone et un virus, tout ce qui était nécessaire. Et, cela va de pair, ils élaborèrent également des formules et des rituels magiques indispensables au processus. Mais quand tout fut fin prêt à être mis en application, l’un des magiciens qui travaillaient sur ce projet vola l’ensemble des découvertes et disparut.
— Comme ce héros de la légende, je ne me rappelle plus son nom… Celui qui a volé le feu aux dieux et l’a donné aux humains. C’est bien ça ?
— Eh bien, je n’irais sans doute pas jusque-là. Comme il fallait s’y attendre, les magiciens du Cénacle portèrent contre le renégat toutes les accusations possibles et imaginables, y compris d’être à l’origine d’un abominable complot visant à prendre le pouvoir sur le monde entier. D’autres lui accordèrent des intentions plus louables. Un superhumain, d’accord, mais pas pour une autorité, pas pour la garde rapprochée d’un souverain : pour le bien commun. Pour l’ensemble de la population. Or, je le rappelle, l’ensemble de la population souffrait terriblement à cause des monstres qui rendaient souvent son quotidien invivable. L’être amélioré devait protéger les gens des monstres et les sauver. Il était censé secourir et remédier à tout mal.
» Le magicien renégat passa bientôt de vie à trépas, poursuivit Holt, pensif. Dans des circonstances assez floues. Toutefois, il avait eu le temps de construire un laboratoire où l’on s’était mis à créer ces êtres améliorés. Ce laboratoire avait vu le jour dans le Nord, par-delà les sources de l’Apocyn.
— Mirabel, affirma Geralt.
— Mirabel, confirma Holt. La vieille citadelle au pied du Traanberg. Le magicien avait des élèves. Et ce sont eux qui ont créé, à Mirabel, les premiers sorceleurs.
— Qu’en est-il de Beann Grudd et de Kaer Morhen ?
— Elles ont vu le jour plus tard. Parmi les élèves dont je viens de te parler, les avis divergeaient quant aux méthodes à employer pour aboutir aux meilleures mutations. Finalement, il y eut une scission et, au lieu d’un seul laboratoire, il y en eut trois. Le besoin en sorceleurs était réel, les monstres tourmentaient terriblement les gens. On en produisit donc autant que possible. Sans se soucier des conditions. Ainsi ce début devint-il en réalité le début de la fin.
Geralt ne disait rien.
— Je mettrais ma tête à couper que je connais ton plus ancien souvenir de Kaer Morhen, dit Holt. Le mien est identique. Un immense dortoir pour vingt lits. Tout autour, des garçons. Impossible de fermer l’œil. L’un pleure, l’autre gémit, un autre encore crie ou parle dans son sommeil. Les semaines passent et l’endroit se fait de plus en plus silencieux. Finalement, tu n’entends plus un seul bruit. Parce que vous n’êtes plus que trois.
— Il y en avait un, murmura Geralt. Il était tout petit. Il pleurait tout le temps. Un jour, ils l’ont pris et… il n’est plus jamais revenu.
— Les mutations elles-mêmes sont capables de muter, rebondit Holt en hochant la tête. Quand on produit des élixirs, les erreurs sont inévitables. Les pathogènes créés et conservés dans les caves se dégradent eux aussi. Rien n’est éternel. J’étais d’avis, et je n’étais pas le seul, que les Épreuves devaient cesser. Un enfant sur dix seulement y survivait. On ne pouvait pas parler de marge d’erreur. Ça confinait au meurtre.
» Ça a mis du temps, il y eut des disputes, des débats, des échanges d’arguments. Mais la raison finit par l’emporter. On mit fin aux Épreuves. Malheureusement, trop tard. Tu as déjà entendu parler des Chats, n’est-ce pas ? Cela s’est produit, comme tu le sais, à Beann Grudd. À Mirabel, ils aboutirent à pire encore, mais les erreurs furent aussitôt… éliminées. À Kaer Morhen, jamais rien de tel ne s’est produit. Quand tu as quitté la Forteresse, combien restait-il de petits ?
— Six.
— Je me demande combien survivront. Quoi qu’il en soit, Geralt, tu es l’un des derniers à avoir quitté Kaer Morhen pour t’engager sur la voie des sorceleurs.
— L’un des derniers. Dommage que je ne sois pas vraiment réussi, apparemment. C’est à cause de ces élixirs avariés ?
— Peut-être. Peut-être pas seulement. La nature, confrontée à une mutation, la combat. Tu n’as pas le choix, jeune sorceleur. Tu dois accepter ton imperfection.
*
L’hiver ne faiblissait pas. Pire, il semblait se durcir toujours plus. Rocamora disparaissait sous les congères.
Holt trouva rapidement un moyen de tuer l’ennui et l’oisiveté. « Ce n’est pas une tanière, ici, et personne ne va hiberner, avait-il déclaré. Il existe aussi des occupations pour la saison hivernale, des occupations qu’aucun sorceleur n’a le droit de négliger. »
Vêtus de pourpoints matelassés et de bonnets de protection en cuir, les deux sorceleurs passèrent des heures à travailler leurs attaques, leurs parades et leurs feintes, armés de leurs bâtons en chêne de trois pieds de long. Et il y avait de quoi faire.
Entre autres l’angelica et l’angelica ridoppio, infaillibles lors d’une attaque visant la carotide. La delta et la delta stocatta qui aboutissaient à la section de l’artère fémorale. L’alpha et l’alpha sottomano qui visaient l’artère axillaire. La volta affondo de seconde en tierce et la volta affondo à dextre pour l’artère brachiale. Ainsi que les feintes universelles aux applications multiples : la neuvième, lilia stretto passo, lilia fendente et lilia montante. Et puis, cela va de soi, il y avait aussi les parades à toutes les bottes évoquées.
Par temps de bise, de blizzard ou de froid glacial, ils s’entraînaient dans la grange, mais quand les bourrasques s’apaisaient et que l’air s’adoucissait, ils sortaient dans la cour. Pour s’exercer des heures entières. En simples chemises. Dégageant de la vapeur comme des chaudrons.
Malgré les demandes répétées, Holt refusait de livrer à Geralt le secret de sa feinte, celle qui commençait par un mandritto et enchaînait un molinetto et un tramazzone. Une feinte contre laquelle il ne semblait exister aucune parade.
— Je ne peux pas te révéler tous mes secrets, disait le vieux sorceleur.
— Dis-moi au moins si c’est toi qui as inventé cette feinte ? insista Geralt.
— Non, quelqu’un me l’a enseignée.
— Raconte.
— Rentrons à la maison, il fait froid. Berta est sûrement en train de nous servir de la bière chaude.
*
— Il y avait un type. (Holt but une gorgée de sa chope.) À Beann Grudd…
— Un Chat ?
— Oui. Mais même pour un Chat, il était… disons, très raté. C’était tout bonnement un sacré salopard de psychopathe. Ils ont fini par lui reprendre son médaillon et le chasser. Mais comme c’était un véritable maître dans le maniement de l’épée, il a fondé une école d’escrime pour gagner sa vie. Je me suis inscrit par curiosité. Incognito, sous un nom d’emprunt. Après avoir teinté mes cheveux avec une décoction de coquilles de noisettes.
— C’est là que tu as appris ta feinte, affirma Geralt plus qu’il ne le demanda. Et la défense ? Ce Chat t’a enseigné une parade pour la contrer ?
— Il n’existe aucune parade. Il n’y a qu’une façon de s’en tirer indemne.
— Ah oui ?
— Un carreau d’arbalète, tiré à dix pas.
— Tu plaisantes ?
— Non. C’est un bon conseil que je te donne, Geralt. Ce maître a formé plusieurs élèves. Si tu tombes sur l’un d’entre eux, sauve-toi. Au plus vite.
*
Holt comme Geralt étaient des escrimeurs bien trop habiles pour s’infliger de sérieuses blessures lors de leurs entraînements. Mais les blessures légères, certes, étaient assez courantes. Le soir, la gouvernante soignait leurs contusions avec un baume prétendument à base de graisse d’ours, mais cette graisse empestait curieusement le bouc. Quoi qu’il en soit, le baume – qu’il fût de bouc ou pas – avait des propriétés médicinales indéniables, car le lendemain, les deux sorceleurs étaient comme neufs et pouvaient reprendre leurs bâtons de chêne.
Geralt fut d’autant plus surpris quand, un matin – c’était au mois de février –, Preston Holt fut pris d’une telle faiblesse qu’il ne put se lever de son lit. Or, on ne pouvait espérer la venue d’un médecin, les congères ayant investi le paysage à perte de vue, aucune route n’était praticable. Ne restaient plus que le lit, la gnôle et la graisse de bouc. Les entraînements d’escrime, cela allait de soi, furent suspendus.
L’inactivité forcée de Geralt attira enfin son attention sur une petite alcôve et les étagères chargées de livres qui s’y trouvaient. Holt, il faut l’avouer, avait une collection d’ouvrages très impressionnante. Certes, elle ne pouvait concurrencer la bibliothèque du temple d’Elsborg, mais les prêtresses n’en autorisaient pas l’accès aux étrangers, Geralt ne pouvait donc que s’imaginer le savoir qu’elle renfermait. Il en était autrement de la sagesse contenue dans les livres du vieux sorceleur et qui se trouvait de fait à portée de sa main. Geralt s’en saisit, autant que faire se pouvait. Et le choix était on ne peut plus vaste. Sur les rayonnages, quatre bestiaires prenaient la poussière : deux que Geralt ne connaissait absolument pas et deux autres qui étaient en bien meilleur état que les exemplaires disponibles à Kaer Morhen. Il y avait encore une copie remarquablement conservée du Physiologus, ainsi que de l’Aviarium et Reptiliarium d’Hugon d’Alna, un véritable merle blanc. Il y avait des œuvres d’histoire et de géographie comme l’Histoire du monde de Roderick de Novembre, Regni Cædvenie Nova Descriptio de Baldwin Adovardo, le Liber Memorabilium d’un auteur anonyme et la très ancienne Chronicon Novigradense. Les grimoires et les traités de magie n’étaient pas en reste, comme L’Empire des éléments de Paolo Giambattista, Le Monde invisible de Jan Bekker, l’Ard Aercane et le Dhu Dwimmermorc.
Holt geignait dans son lit tandis qu’on lui appliquait la graisse de bouc, et Geralt compulsait des ouvrages.
« Le livre est la source de tous les savoirs et la clé de tous les mystères », dit l’adage bien connu. Cela se confirma une fois encore. L’un de ces mystères, et non des moindres, se cachait dans la bibliothèque de Holt. Et Geralt le découvrit. Quand celui-ci glissa d’entre deux livres.
*
— Je t’ai raconté ma rencontre avec ce… Trélo…
— Estevan Trillo da Cunha, rectifia Preston Holt en s’étirant prudemment. (Il venait de se lever de son lit, visiblement guéri.) Estevan Trillo da Cunha est præfectus vigilum, autrement dit préfet de la Garde royale.
— Justement. Je t’ai dit que ce préfet avait tenté de m’engager pour que je trouve des charges contre toi. Des preuves des délits que tu aurais commis. Toi, quand je t’ai raconté ça, tu t’en es moqué, tu as même plaisanté en disant que tu ne voyais pas d’objections à ce qu’on m’engage pour chercher des preuves. Parce que ces preuves n’existaient pas.
— Je l’ai dit. Parce que c’est la vérité. Il n’y a aucune preuve.
— C’est ce que tu dis ! (Geralt lui montra une fine brochure un peu abîmée.) Mais regarde ce que j’ai trouvé dans ta bibliothèque. C’est tombé d’entre des livres. C’est le Monstrum ou de la description d’un sorceleur. Avec une dédicace personnelle. « Au sergent Otto Margulies, en remerciement de ses loyaux services. » Ah ! Otto Margulies, un bon citoyen et autre chose en « phile » que j’ai oublié. Il s’avère que c’était un sergent. Un soldat de métier. Pourtant, c’est le Margulies assassiné dont le préfet m’a parlé. Qu’est-ce que ce livre fait chez toi ?
Holt haussa les épaules. Geralt s’ébroua.
— C’est clair, inutile de te poser la question ! Et tes trophées pour les deux autres, comment c’était déjà ? Nourred et Chwalba ? Ils sont aussi cachés quelque part, ici ?
— Peut-être bien. Qui sait ? (Holt croisa les bras sur son torse.) Cherche-les. Ils tomberont peut-être aussi à tes pieds.
— Le sergent Margulies, Nourred et Chwalba. On raconte qu’ils ont mené la horde qui a attaqué Kaer Morhen en 1194. Alors je ne regrette pas leur mort et loin de moi l’idée de pleurer sur leur sort…
— Cette nouvelle me réjouit, ironisa Holt. Je pensais déjà que tu voulais organiser un banquet en leur mémoire.
— Rocamora. (Geralt ignora l’ironie.) Roac a moreah. En langue ancienne, ça signifie « vengeance ». En tout cas, tu n’as certainement pas acheté cette propriété avec son nom. C’est toi qui l’as nommée ainsi. Je me demande si tu l’as fait avant ou après.
Holt haussa les épaules derechef.
— Il n’y a pas si longtemps, reprit Geralt d’une voix calme, un forgeron m’a dit une chose tout à fait sensée. À chacun ses affaires, qu’il m’a dit. Les siennes, ce sont le marteau et l’enclume. Celle des sorceleurs, c’est de tuer les monstres. Quant aux châtiments pour les crimes et les délits, c’est l’affaire des starostes et des tribunaux.
— Des paroles dignes d’être gravées dans la mémoire. (Holt s’assombrit.) Souviens-t’en la prochaine fois que tu te jetteras au secours d’une donzelle, l’épée au poing. Et que tu pourfendras un être humain.
— Ce n’est pas la même chose…
— Faux ! C’est exactement la même chose. Assez parlé de ça. Appelle dame Berta. Qu’elle apporte son fameux baume !
*
Ils ne revinrent pas à cette discussion avant un long moment. Mais ils le firent quand même. Geralt se força à lire l’œuvre anonyme intitulée Monstrum ou de la description d’un sorceleur. Il avait ri, ragé, juré copieusement très souvent. Mais il était allé jusqu’au bout de sa lecture.
— Ce mot. (Geralt montra la dédicace à Holt.) Ça ne fait aucun doute qu’il a été écrit par l’auteur lui-même. Dommage qu’il n’ait pas signé de son nom.
— Il l’a fait. Regarde attentivement.
— Cette image ? Cet oiseau ?
— Une merlette. C’est comme ça que ça s’appelle en héraldique. Il s’agit certainement d’un meuble dans le blason familial de l’auteur. Malheureusement, celui-ci est trop fréquent pour que l’on puisse en déduire son identité précise.
— Tu veux dire par là que tu ne sais pas qui c’est, dit lentement Geralt. Ah ! Question inutile. Si tu le savais, tu l’aurais déjà tué, pas vrai ?
— Non, lâcha Holt. Je me rendrais chez le staroste sans tarder. Monsieur le staroste, je porte humblement à votre connaissance qu’Untel a commis un pamphlet par le biais duquel il a réussi à monter une centaine de fanatiques contre les sorceleurs. En conséquence de quoi, sept sorceleurs sont morts et un seul en a réchappé de justesse. Oui, je sais, monsieur le staroste, aucun paragraphe n’interdit l’écriture d’un pamphlet et la loi ne prévoit pas de châtiment pour ce type d’œuvre. Nullum crimen sine lege. C’est pourtant affreux d’écrire de telles choses ! Je vous prie donc, monsieur le staroste, d’arrêter au plus vite cet auteur et de le faire comparaître devant un tribunal. Que triomphent enfin le droit et la justice !
— Tu te moques de moi ?
— À ton avis ?
*
L’hiver, bien que rigoureux, rendit les armes avec une facilité déconcertante, sans presque un sursaut de lutte. Des vents doux firent fondre la neige rapidement. Dès la mi-février, nommée Imbaelk en langue elfique, les noisetiers s’épanouirent, envahissant par touffes fournies le flanc sud de la propriété. Leurs buissons se couvrirent d’une multitude de chatons comme autant de chenilles d’un beau jaune doré. Les berges du ruisseau caché par les aulnes et les saules demeuraient cependant prisonnières de la glace, de même les bords des petites mares et ceux des étendues d’eau plate environnantes étaient-ils toujours gelés. Cela ne gênait en rien les grenouilles qui entamèrent avec enthousiasme leur période de reproduction. Très vite, toutes les eaux foisonnèrent d’œufs.
L’autre signe indubitable des beaux jours fut le chant des alouettes qui retentit à travers champs.
Enfin, l’équinoxe marqua officiellement le début du printemps.
Geralt prit alors sa décision.
*
Faux. Il ne la prit pas. Il lutta avec ses pensées durant plusieurs nuits blanches. Se rappela la discussion qu’il avait eue avec Assumpta de Rivie. Les propos d’Estevan Trillo da Cunha, le préfet de la Garde royale. Il regretta d’avoir trouvé ce qui se cachait entre les livres de Holt. Il semblait totalement décidé.
Mais au matin, à son réveil, il ne l’était déjà plus.
*
Au petit déjeuner, il y avait des crêpes à la confiture, un vrai régal. Preston Holt ne toucha presque pas à son assiette. Il avait les yeux cernés. Ces dernières nuits avaient dû être agitées, pour lui aussi.
— Nous allons bientôt nous dire adieu, déclara-t-il sans ambages. J’ai décidé de mettre un terme à notre aventure, Geralt. Rien n’est éternel. À partir de maintenant, tu travailleras pour ton propre compte. Dès que le temps s’adoucira, tu quitteras Rocamora.
— Ben v… Enfin, écoute…
— Tu quitteras Rocamora.
— C’est à cause du…
— Absolument. Ce n’est pas de chance pour toi… comme pour moi, que tu aies découvert… ce que tu as découvert. Estevan Trillo da Cunha ne renoncera jamais, il te suivra comme ton ombre. Et s’il te force à parler, tu ne t’en tireras pas avec un simple mensonge, car tu es un piètre menteur ainsi que j’ai pu le constater. Tu nuiras… principalement à toi-même.
— Je…
— Ne m’interromps pas. Il est grand temps que tu voies enfin la mer. Et un peu du vaste monde.
Geralt ne soufflait mot.
— À présent (Holt se leva.), enfile tes protections et prends ton bâton. C’est le printemps, nous n’allons pas rester enfermés. Allons dans la cour. Avant que tu partes, nous travaillerons encore quelques feintes.



« Hippocampe, Equus marinus monstrosus, que l’on nomme aussi borbothis ou zydrach. Mi-cheval mi-poisson. La partie supérieure alias depuis la tête est semblable au cheval, bien qu’il ait des nageoires en place des sabots, la partie postérieure étant similis à celle du poisson.
La science a démontré qu’en dépit de son nom, l’H. n’est pas uniquement un habitant des eaux salées, mais il l’est mêmement des eaux douces, étant duplicis generis. Les spécimens d’eaux douces résident principalement dans les grands lacs. L’H. est parfois confondu, y compris par les savants, avec des monstres tels le cerf marin (Cervus marinus ou polmorarius) ou l’âne marin (Onus marinus).
La plèbe prétend que l’H. procède de deux Natures différentes, en cela qu’il est le fruit d’un mélange de semences circa coitum d’un cheval avec un poisson. Cette croyance ne peut être que fausse, comment sinon un tel coitus pourrait-il s’accomplir ? La raison se brouille, chaque fois qu’on tente de se l’imaginer. »
Physiologus


 



Chapitre 13
S. E. Monsieur le Préfet de la Garde
Estevan Trillo da Cunha
Ard Carraigh
 
À Ban Fillim,
le 18 avril de la neuvième année de règne de Sa Majesté le roi Miodrag
 
Monsieur le Préfet,
 
J’ai le grand honneur de porter à votre aimable connaissance les faits produits dans la propriété connue sous le nom de Rocamora. Le suspect Holt, derechef pris de faiblesses, a fait mander un mire. Quant au jeune sorceleur nommé Gerald, celui-là même qui a attiré l’attention particulière de Votre Excellence, il a quitté la propriété. Eu égard au fait qu’il l’a fait de nuit et dans la plus grande discrétion, je ne puis vous rapporter quand il est parti ni dans quelle direction, ce pour quoi je vous prie d’accepter mes plus humbles excuses.
En vous présentant mes vœux sincères de succès et de prospérité, veuillez agréer, Excellence, l’assurance de tout mon respect.
 
Uger Zolteri,
Agent du Secret du Roi
 
*
 
– Ça y est, jeune sorceleur, nous voilà rendus dans la Marche des Lacs ! (Le marchand ôta son bonnet, épongea son front avec et désigna le poteau en bordure de route sur lequel était cloué un écriteau en tôle.) La cité de Tullach se trouve là, juste derrière ce bois ! Nous sommes chez nous ! Sains et saufs, et c’est grâce à vous !
— Bah ! (Geralt minimisa la chose d’un geste de la main.) C’était calme. Il ne s’est rien passé.
— Il ne s’est rien passé parce que vous, jeune sorceleur, étiez là pour nous protéger. « Aide-toi, et les dieux t’aideront », comme on dit, et vous, vous nous avez aidés. Tel était le contrat, vous avez mérité vos 50 marcs. C’est là une juste récompense pour le travail accompli. En route ! Hé là devant, fais avancer tes chevaux !
Les fouets sifflèrent, les essieux grincèrent, les roues cognèrent contre les renfoncements. Les deux attelages, des chariots de marchandises, se mirent en route.
— La Marche des Lacs. (Geralt examina l’écriteau cloué au poteau. De près, il put reconnaître un blason sur sa surface un peu rouillée. De sable à deux poissons adossés d’argent.) Déjà ?
— Eh bien, vous voyez là-bas, en contrebas, cette eau qui brille ? C’est le lac Tuaim Dur, seulement son extrémité. Et juste après lui, il y a déjà un deuxième lac appelé le Long. C’est sur ses rives que se situe la cité de Tullach. Regardez !
Les connaissances de Geralt sur la Marche des Lacs étaient infimes. Regni Cædvenie Nova Descriptio, l’ouvrage de Baldwin Adovardo, figurait, il est vrai, dans la bibliothèque de Preston Holt, mais Geralt l’avait à peine feuilleté. Il ignorait donc que les principaux lacs, autrement dit les plus grands, à qui la Marche devait son nom, étaient au nombre de quatre : Tuaim Dur, le Long, Toikka et Rannveig. Il y en avait huit autres légèrement plus petits, mais peu de gens, hormis les pêcheurs locaux, se rappelaient leurs noms. Quant aux tout petits lacs, personne ne les avait jamais comptés et nul ne connaissait leurs noms. C’étaient tous des lacs rubaniformes, creusés il y a très, trrrès longtemps par un glacier et rincés par les eaux qui coulaient dessous. Enfin, en théorie, car les théories sur les glaciers et les glaciations ne faisaient seulement qu’éclore au sein de la communauté scientifique moderne d’Oxenfurt. Les anciens s’entêtaient à attribuer l’existence des paysages à l’action d’une « force supérieure », et leur diversité à son enthousiaste et féconde inventivité. Quant aux gens en dehors d’Oxenfurt et des milieux universitaires, on avait beau leur parler de glacier tant qu’on voulait, ils ne comprenaient rien à rien. Quand on leur demandait comment se formait un lac, ils vous répondaient que la pluie avait rempli un grand trou, voilà tout.
Geralt ignorait également que la ligne dessinée par ces lacs selon un axe nord-sud marquait historiquement l’emplacement de la frontière orientale de la Marche des Lacs et du royaume de Kaedwen en tant que tel. La frontière était stable désormais. Des colons s’étaient fixés le long des rives ouest des lacs. À l’est, et ce, jusqu’aux lointains monts Bleus, s’étendait une forêt vierge et insondable qui opposait encore une résistance efficace aux haches coloniales.
Ils sortirent du bois. La surface argentée du lac brillait en contrebas. Une île assez éloignée du bord s’y dessinait en un point noir. En revanche, tout contre la rive, était lovée une petite ville entourée d’une palissade. Le port, encadré par des appontements de bois, était rempli de barques, des filets de pêche séchaient sur les pilotis, des fumoirs fumaient. Et au-dessus de tout ceci, des mouettes et des sternes tournoyaient en s’égosillant.
La herse à treuil qui permettait l’accès à Tullach était ouverte en grand et les soldats qui la gardaient n’accordèrent que peu d’intérêt au marchand et à ses deux chariots. Pourtant, l’un d’eux devait le connaître, car il s’engagea dans une discussion animée. Geralt était indécis, il se demandait s’il devait entrer dans la petite ville ou continuer sa route. Ses réflexions furent interrompues par la voix enjouée du marchand.
— Oh, oh, mon jeune ami ! La chance vous sourit ! On a besoin d’un sorceleur, ici, à Tullach ! De toute urgence ! Un avis aurait été affiché en bordure de route. Nous ne l’avons pas vu, un gredin a dû l’arracher…
— Si tu es vraiment un sorceleur, rends-toi sans plus tarder chez le magistrat, déclara le chef de la garde en s’approchant de Geralt. Là-bas, on te dira de quoi il retourne. C’est par cette ruelle, tout droit, une maison sur la place avec une porte verte. Une tour et une couronne sont dessinées dessus à la feuille d’or. Tu la trouveras sans peine.
*
— Montre-moi ton insigne de sorceleur, ordonna le burgrave. Non pas que je ne te croie pas ou que, les dieux m’en gardent, je flaire une quelconque fourberie…
Il s’interrompit, se pencha, examina le médaillon au loup que Geralt avait sorti de sous son pourpoint.
— Veuillez m’excuser. (Le burgrave changea de ton.) Vous êtes très jeune, alors…
— Le sorceleur ne doit pas être engagé par les autorités de la cité, intervint alors un homme d’une gravité morose, vêtu d’un pourpoint en cuir barré d’un ceinturon à la boucle et aux maillons d’acier, qui avait jusque-là gardé le silence. Il doit l’être par Son Altesse le margrave qui exerce son autorité sur l’ensemble de la Marche. Et dont moi, je suis le plénipotentiaire. Je m’appelle Diego Mars. Le sénéchal Diego Mars.
— Mes respects, monsieur. Pour quelle raison a-t-on besoin de mes services ?
— Le castel Thornhall, la résidence d’été de monsieur le margrave, est visité par une créature. Il convient de veiller à ce qu’elle cesse de le faire. Par n’importe quel moyen. Les détails vous seront communiqués sur place. Vous serez payé grassement, je m’y engage.
— Où se trouve ce castel ? Nous devons partir tout de suite ?
— Nous attendons encore quelqu’un.
Le burgrave poussa un soupir, agita les bras.
— Et cela commence à faire long, dit-il avec sarcasme. L’honorable maîtresse se fait désirer. De toute évidence, cela semble être la coutume chez les magiciennes.
Il désigna un disque posé sur la table. Celui-ci était de la taille d’une couronne, mais il ne présentait pas le profil du hiérarque novigradien, juste des runes gravées à l’eau-forte et des symboles étranges. Au centre du disque, il y avait un renflement, une pierre semi-précieuse d’un jaune doré.
— C’est un bijou d’appel, expliqua le burgrave. Autrement dit, un téré port. Si on appuie trois fois sur la pierre jaune, elle envoie un signal, et la personne mandée arrive aussitôt par magie. On nomme ça la téré portance. Nous avons appuyé, et maintenant nous attendons. Depuis un bon moment déjà…
— Et nous patienterons encore le temps qu’il faudra, le coupa le sénéchal Diego Mars de sa voix morose. Nous avons besoin de cette guérisseuse de toute urgence. Je ne saurais rentrer à Thornhall sans elle au risque de…
Un bruit se fit entendre, comme un bourdonnement d’insecte qui s’intensifierait crescendo. Un ovale scintillant se dessina alors sur un mur de la pièce. Dans cet ovale s’esquissa une silhouette indistincte, puis il en sortit une femme de petite taille en habits d’homme.
Le burgrave et le sénéchal se levèrent aussitôt pour la saluer.
— Honorable maîtresse…
Geralt s’inclina lui aussi. Son amulette vibra, puis pulsa fortement sous sa chemise.
Il se rappela les magiciennes qu’il avait vues au marché de Spynham, d’une fraîcheur et d’une beauté époustouflantes. La femme aux cheveux noirs coupés court qui venait d’émerger de l’ovale magique n’était pas déplaisante, tant s’en fallait, mais il eût été vain de chercher en elle la beauté ensorcelante des deux premières. Comme leur jeunesse, d’ailleurs. Celle-ci semblait un peu plus âgée que Nenneke, la prêtresse d’Elsborg. Cependant, il se dégageait de son visage rond et hâlé une sympathie, un sentiment presque palpable qui fit que Geralt ne baissa pas les yeux en dépit de l’avertissement de Preston Holt, selon lequel les magiciennes ne supportaient pas qu’on les regardât avec insistance et considéraient les autres comme du bétail. La femme qui venait d’arriver ne donnait pas cette impression.
— Où suis-je ? (La voix de la femme était tout aussi sympathique. Et mélodieuse.) Je ne connais pas cet endroit. Mais une chose est sûre, ce n’est pas Thornhall.
— Vous vous trouvez dans la cité de Tullach, madame. Je suis le burgrave…
La femme ôta de son épaule un gros sac de toile qu’elle posa à terre.
— Comment mon talisman s’est-il retrouvé à Tullach ? demanda-t-elle. Je l’ai laissé à Thornhall. Pour l’usage personnel du margrave Vaikinen.
— Son Altesse, bredouilla le burgrave, m’a confié ce talisman…
— Eu égard au fait que monsieur le margrave ne souhaitait pas qu’un talisman de téléportation se trouvât sur Seevalk, intervint le sénéchal. Son Altesse avait ses raisons.
— Absolument, renchérit le burgrave. Voilà pourquoi Son Altesse me l’a donné. Afin que je l’utilise en cas de besoin…
— Et le besoin est survenu. Où est le patient ? Le fils du margrave, le jeune comte Frederik qui a eu un accident ?
— Vous êtes déjà au courant ? fit le sénéchal non sans cacher sa surprise. Si vite ? Comment avez-vous fait ?
— La magie, les rumeurs et les pigeons voyageurs. Monsieur le sénéchal Diego Mars, si je ne m’abuse ? Nous nous sommes déjà rencontrés.
— En effet. (Le sénéchal s’inclina une nouvelle fois.) Mes respects, dame Natteravn. Le comte Frederik est à Seevalk, au castel de Thornhall, alité. Nous nous y rendons sans plus tarder.
Le médaillon de Geralt vibra derechef.
— Et le sorceleur ici présent ? (La magicienne planta ses yeux verts dans ceux de Geralt.) Se joint-il à nous ?
— Absolument, fit Diego Mars pour couper court à la discussion. À présent, si vous le permettez, en route.
— Ma monture, intervint Geralt. Elle est à l’écurie…
— Qu’elle y reste. Nous n’allons pas voyager à cheval.
*
Le but de leur voyage, ainsi qu’on l’avait expliqué au sorceleur, était Seevalk, une île sur le lac Long dont les contours sombres visibles de loin étaient nimbés de brume. Quant au transport, il allait être assuré au moyen d’une grande et grossière barque à six rames remplie d’une quantité considérable de caissons, de caisses, de tonneaux et de sacs. Le chargement comprenait en outre quatre brebis et un chat noir en cage.
— Nous allons naviguer sur cette chose ? s’étonna la magicienne. Sur cette barque ? Avec cette ménagerie et ce chargement ? Vous aviez pourtant un petit bateau à Seevalk ?
— Ce n’est pas une barque, répliqua Diego Mars, rembruni. C’est un chaland. Et ce que nous avons à Seevalk, ce n’est pas un petit bateau, mais un cotre. Il est momentanément indisponible, ne nous reste que le chaland. Montez, je vous prie.
Ils s’exécutèrent et prirent place près de la proue. Les rameurs geignirent en chœur, les rames grincèrent dans les dames de nage, l’embarcation s’éloigna de l’appontement.
— Navrée de ne pas m’être présentée plus tôt, fit la femme peu après. Je suis Vrai Natteravn, guérisseuse.
— Geralt, sorceleur.
— J’ai soigné un sorceleur par le passé. Il s’appelait Holt, Preston Holt. C’était il y a fort longtemps, je doute qu’un jeune comme toi puisse… Je me trompe ou tu te méfies de moi ? Ah ! On t’a raconté ces histoires d’animosité entre les magiciens et les sorceleurs, c’est ça ?
— Oui.
— Je n’ai nulle intention de m’excuser pour mes confrères. (La magicienne prit un air grave.) Sache que moi, je n’ai rien contre les sorceleurs. Il en faut beaucoup pour s’attirer mon animosité, tu n’as donc rien à craindre, d’accord ?
— D’accord.
— Mars t’a engagé, n’est-ce pas ? Est-ce que ça a un lien avec le fils blessé du margrave ?
— Pas du tout. Il paraît qu’une créature leur mène la vie dure sur l’île.
Le vent souffla, les dames de nage grinçaient, le chaland fendait fièrement les vagues. La brume se dissipait peu à peu. Les mouettes criaient. Les brebis bêlaient. Le chat miaulait.
— Ce voilier, là-bas, monsieur Mars. (La guérisseuse mit sa main en visière.) Ne serait-ce point justement votre petit bateau ?
— Notre cotre, la corrigea patiemment le sénéchal. Notre cotre Nihil Novi.
— Qui est à son bord ? À la manœuvre ?
— Les amis et compagnons du très honorable comte Frederik. Ils chassent les hippocampes.
— Quoi donc ?
— Je viens de vous le dire. Les hippocampes.
Le Nihil Novi changea soudain de cap et se dirigea droit sur eux. Bientôt, il fut suffisamment près pour qu’ils pussent l’observer plus attentivement. Son gréement se composait de trois voiles, deux focs à l’avant et une grand-voile à corne à l’arrière. Quand il s’approcha encore, ils distinguèrent quelques personnes sur le pont. Et perçurent des chants, des rires et des cris. Pour le moins éméchés.
— Elle me paraît bien guillerette, cette partie de chasse, estima Vrai Natteravn. Aux hippocampes, vous dites ? À quoi bon ? Quelles propriétés ont-ils qu’il vaille la peine qu’on les chasse ?
— Eh bien, voyez-vous… (Le sénéchal toussota.) L’an dernier, Ezra Metzgerkop, un restaurateur renommé, est entré dans les grâces de notre roi Miodrag en servant au souverain et à sa cour un mets on ne peut plus rare, un énorme oiseau rôti, un apornis si j’ai bien retenu son nom. Cette chair a tant plu au roi qu’il gratifia Metzgerkop du titre de baron. Nombreux le lui envièrent. Ce fut le début de ces chasses. Les amateurs de titres nobiliaires ne manquant pas, on se mit à fouiller des contrées inexplorées en quête d’un spécimen encore plus rare…
— Je vois. Donc, ces hommes là-bas, sur ce yacht…
— Ce cotre. Je vous l’ai dit, ce sont des amis…
— Et des compagnons du comte. J’ai bien entendu. Et ceux-là voudraient attraper un hippocampe ?
— La rumeur court que le roi goûterait volontiers à sa chair. Voilà pourquoi ils se sont mis en tête d’en capturer un…
— Pour devenir barons à leur tour ?
— Ils sont déjà barons. Pour la plupart. Mais ils espèrent gagner en renommée et s’attirer les faveurs du roi.
— Et ici, dans votre lac, il y a vraiment des hippocampes ? s’intéressa Vrai Natteravn.
— Oui. Paraît-il. Mais peu en ont vu, car ce sont des créatures très farouches. Il faut user de calme et de discrétion… Or, là, sur le cotre… Voyez par vous-même…
— Nous le voyons, et comment ! ironisa la magicienne. Ce n’est point une partie de chasse, mais un véritable banquet sur l’eau.
Comme pour illustrer ce qu’elle venait de dire, l’un des barons se pencha par-dessus bord pour vomir abondamment. Le reste de l’équipage hurlait de rire.
— Nihil novi, constata Vrai.
Les dames de nage grinçaient, les pelles des rames semaient des gouttelettes d’eau. Les mouettes criaient. Le cotre Nihil Novi gonfla ses voiles et s’éloigna. Les chants gaillards et les éclats de voix s’éteignirent peu à peu.
À un jet de pierre de la proue du chaland, l’eau bouillonna soudain et plusieurs poissons argentés bondirent à la surface.
— Des truites, constata Geralt. Elles sont belles, plus d’une coudée de long. Je me demande ce qui les a effrayées ?
— Ici, dans les profondeurs, il y a des brochets de plus de soixante livres, expliqua Diego Mars. Pour eux, une truite d’une coudée de long, c’est une ablette. Et puis, plus bas encore, il y a d’autres bêtes que je me garderais bien d’évoquer…
— Peut-être les truites ont-elles été effarouchées par ces fameux hippocampes ? s’anima Vrai Natteravn.
— Les hippocampes ne mangent pas de poissons, réfuta Geralt. Ils ne les chassent donc pas.
— De quoi se nourrissent-ils, alors ?
— D’algues.
— De verdure ? Est-ce à dire qu’ils paissent ? Comme les vaches ?
— On peut dire ça comme ça.
— Mieux vaut ne pas le dire, intervint le sénéchal avec insistance. En particulier à Thornhall. Le jeune comte Frederik s’est blessé au cours d’un valeureux combat contre un hippocampe. Si on se prenait à dire qu’il a été blessé par une vache…
— C’est un hippocampe qui a blessé le comte ? s’étonna la guérisseuse. Comment est-ce possible ? C’est pourtant un herbivore… Qu’en penses-tu, sorceleur ?
— Les herbivores, rétorqua Geralt, peuvent être dangereux, eux aussi.
*
Le fort Thornhall dressé sur l’île de Seevalk était ceint d’une double palissade. La première se hérissait sur les rives mêmes de l’île. À cette période où le niveau de l’eau était haut, peu après la fonte des neiges et de la glace, elle était presque à moitié immergée. La seconde palissade couronnait un remblai de terre haut de plusieurs toises. Deux tours carrées surplombaient l’ensemble.
— C’est une vraie forteresse, observa le sorceleur. Avec un système de défense impressionnant, à ce que je vois.
— C’est exact, confirma Diego Mars. Car elle a dû se défendre à moult reprises.
— Aux débuts de la Marche, il y eut ici plusieurs escarmouches avec les elfes des forêts, ajouta Vrai Natteravn.
— La rive est du lac leur appartenait, précisa le sénéchal. Nous, les humains, avions la rive ouest. L’île était telle une avant-garde. Elle passait de mains en mains. Nous avons finalement pris le dessus et construit ce fort. C’était à l’époque du roi Benda, il y a fort longtemps.
Ils pénétrèrent dans une baie qui s’avéra un canal artificiel. Ce canal était barré par une porte massive faite de madriers. On les aperçut depuis l’échauguette au-dessus de la porte, on les annonça. Le cor sonna. Les lourds battants s’ouvrirent lentement. Derrière, il y avait un port, encadré par des appontements. Le chaland accosta l’un d’eux, ayant trouvé une place libre parmi d’autres barques.
Geralt regarda autour de lui. Les tours qu’il avait aperçues de loin, construites en poutres de pin d’une épaisseur ébaubissante et dotées de meurtrières en guise de fenêtres, rappelaient plutôt désormais des blockhaus, à l’instar du grand bâtiment en bois de plusieurs étages situé entre elles.
Ils descendirent du chaland, et les rameurs entreprirent aussitôt de débarquer les marchandises. Vrai Natteravn s’apprêtait à poser une question au sénéchal, quand celui-ci toussota soudain et s’inclina.
Sur l’appontement, entourée de deux suivantes, une jeune fille s’avançait vers eux. Elle semblait avoir quinze ou seize ans, les cheveux blonds. Particulièrement gracieuse, très mince, elle avait une allure délicate, frêle, presque fragile. Elle marchait en retenant son élégante robe couleur bleuet afin qu’elle ne s’accrochât pas aux planches rugueuses.
Diego Mars s’inclina plus bas encore. La fille tourna vers lui ses grands yeux de biche, mais juste un instant. Elle ne semblait intéressée que par les marchandises qui s’étageaient déjà dans le port.
— La comtesse Ludmilla, expliqua à mi-voix Diego Mars en réponse au regard interrogateur de Geralt. La fille de Son Altesse le margrave Vaikinen. Elle séjourne ici, sur l’île de Seevalk. Disons, momentanément…
— Disons plutôt qu’elle est retenue prisonnière, s’esclaffa Vrai Natteravn. Inutile de tourner autour du pot, monsieur Mars. La rumeur s’est déjà répandue dans tout Kaedwen.
— Je n’ai que faire des rumeurs. (Le sénéchal fronça les sourcils.) Quoi qu’il en soit, Son Altesse est dans son droit. Le droit d’un père de rappeler sa fille indocile à l’ordre. Et de la punir si nécessaire.
— Qu’est-ce qu’elle a fait de mal ? (Geralt, comme envoûté, ne pouvait détacher ses yeux de la demoiselle.)
— Une histoire d’amour, fit la guérisseuse dans un large sourire. Son jeune cœur s’est mis à battre plus fort…
— Mais pas là où il le fallait, la coupa Diego Mars avec son air morose. Ni quand il le fallait. Ni pour qui il le fallait. À quoi bon user ma salive, il ne fait aucun doute que vous savez déjà tout, dame Natteravn. Vous connaissez les rumeurs.
— Cela va de soi, s’esclaffa Vrai une nouvelle fois. Le cœur de la comtesse Ludmilla a été volé, avec son plein consentement, par un certain jouvenceau répondant au nom de Redfern Finnegan. Un Finnegan ! C’est là le problème.
— Comment ça ?
— Les Vaikinen et les Finnegan se détestent. Ils se livrent une guerre clanique.
— Sanglante ? Il y a eu des victimes ?
— D’une certaine manière, fit le sénéchal dans une grimace. Mais je vous conseillerais, jeune sorceleur, de vous préoccuper non pas des rumeurs, mais de vos affaires de sorceleur sans plus tarder. De même, madame, si vous me le permettez, vous devriez vous hâter de rejoindre le blessé afin d’apaiser ses souffrances au plus vite…
— Vous avez parfaitement raison ! (La guérisseuse arrangea le sac sur son épaule.) Je m’empresse d’accourir auprès du blessé. Nous nous verrons plus tard, sorceleur. Je vous suis, monsieur Mars.
*
Non loin, sur un appontement, des femmes évidaient des poissons. Le chat noir les assistait, celui-là même qui avait fait le voyage avec Geralt et la guérisseuse jusqu’à Seevalk. Des écailles de poisson, des entrailles et des vessies natatoires surnageaient dans le port.
Le soleil se couchait avec splendeur sur le lac, se reflétant à sa surface. Des cris se faisaient entendre au lointain, des grues probablement.
— Quand je l’ai questionné, le jeune comte Frederik Vaikinen a fabulé autant que faire se pouvait, raconta Vrai Natteravn, adossée contre la palissade. Mais je suis médecin, je sais identifier des blessures et en déduire leur origine. Je l’ai donc contraint à avouer. Figure-toi qu’aucun hippocampe n’est en cause, ni aucune autre créature. Alors qu’il se trouvait en état d’ébriété sur le cotre, le fils du margrave est monté en haut d’un mât et il en est tombé. Il a la clavicule cassée, la cheville foulée et son genou a doublé de volume, il va falloir ponctionner… Et toi, sorceleur, comment vont tes affaires ?
— Tout doux.
La créature qui sévissait à Thornhall avait jeté son dévolu sur les cuisines, Geralt s’y était donc rendu dans le but d’en savoir plus. Les cuisinières, de gentilles bonnes femmes, l’avaient d’emblée accueilli avec une chope de bière et un petit pot d’anguilles salées.
Geralt avait grignoté les anguilles et bu sa bière cependant que les cuisinières lui avaient exposé les faits. « La créature est petite, mais pénible, avaient-elles raconté tour à tour. Elle a une bouche de grenouille et des yeux globuleux. Elle croasse. Et comme elle vient du lac sur ses pattes de grenouille, elle rapporte plein de saletés et de vase, faut tout nettoyer après. Elle répand sa crasse partout. Elle pisse dans les recoins. Bouffe nos denrées. Elle a déjà renversé de la farine et du gruau dans toute la cuisine. Elle a cassé la théière. Fauché la louche en argent poinçonnée du blason de Son Altesse. » Geralt avait prêté peu de foi à cette dernière accusation. Il ne faisait aucun doute que la créature, un ondin d’après la description, était accusée à tort, la louche avait dû être volée par quelqu’un d’autre.
« La dernière fois qu’on l’a vue, avaient avoué les cuisinières, ça fera de ça deux semaines. Un peu de bière ? »
Vrai Natteravn écouta toute l’histoire sans l’interrompre.
— Les ondins peuvent être pénibles, mais ils ne sont pas dangereux pour les êtres humains, acheva Geralt dans un soupir. Mais puisqu’ils me paient… Eh bien soit, il va falloir surveiller, patrouiller et, quand celui-ci se pointera, lui faire peur et le chasser… Mais vous, madame, racontez-m’en un peu plus sur cette guerre clanique. Sanglante d’une certaine manière.
— Tu n’es pas obligé de me donner du « madame ». (La magicienne balaya d’un coup de pied une tête de poisson restée sur l’appontement.) Et pour ce qui est de cette guerre clanique, voici ce qu’il en est : Magnus Vaikinen, le grand-père de Sirius, l’actuel margrave, avait des intérêts communs avec Roald Finnegan. Ils dirigeaient une affaire ensemble. Mais quand celle-ci périclita, Roald et Magnus s’accusèrent réciproquement de vol et de malversation. Publiquement et à grands cris. Finalement, Magnus provoqua Roald en duel. Ils s’amochèrent fortement dans la lice. À cette nouvelle, l’épouse de Roald fit une fausse couche, quant au vieux père malade de Magnus, son désarroi le fit passer de vie à trépas. D’une certaine manière, ce sont là les deux cadavres de cette histoire. Et c’est de là qu’est née leur guerre clanique. Chaque génération a soufflé sur les braises de leur discorde. Jusqu’à aujourd’hui. Sirius Vaikinen et Gordon Finnegan étaient en lice pour le titre de gouverneur de la Marche. Quand le roi a choisi Sirius pour margrave, Gordon a crié à l’imposture, au compérage et à la corruption.
— Et damoiselle Ludmilla ?
— Une histoire classique, dirons-nous. Elle a rencontré le jeune comte Redfern Finnegan, le fils de Gordon et petit-fils de Roald, à un bal ou à une réception. Tu connais la chanson…
— Le chant, c’est pas mon fort. Et je ne suis jamais allé à un bal.
— Ils sont tombés amoureux au premier regard, expliqua la magicienne dans un sourire. Ils se sont mis à se rencontrer dans le plus grand secret. Ils savaient que leurs parents ne leur permettraient jamais cette union et ils ont décidé de s’enfuir. Le margrave Sirius a déjoué leur plan, il emprisonne sa fille ici, sur cette île difficilement accessible, et a confié à son fils, le comte Frederik, la charge de surveiller sa sœur. Le margrave avait ses raisons d’agir ainsi. Frederik voue une haine féroce à Redfern pour des raisons tout à fait personnelles, jamais il ne sera de connivence avec lui, jamais non plus il ne se laissera acheter. Il a déjà déclaré publiquement à plusieurs reprises qu’il préférerait voir sa sœur trépassée que mariée à Redfern. Le comte Frederik imagine toutefois que cette île exerce à elle seule la meilleure des curatelles sur sa sœur amoureuse et considère comme vaine toute surveillance supplémentaire. Il profite donc pleinement de l’autonomie et des moyens financiers dispensés par son père. Il a convié ses compères à Seevalk et, au prétexte de chasser l’hippocampe, ils boivent et festoient sans mesure. Tiens, quand on parle du loup… Les chasseurs de monstres rentrent ivres de leur dur labeur.
Les battants de la porte s’ouvrirent en grinçant et en crissant, le cotre Nihil Novi rentra au port. Il s’amarra et, peu après, un petit groupe de jeunes hommes descendit – non sans mal – sur l’appontement. La plupart vacillaient fortement. Et étaient très bruyants.
— La jeunesse dorée d’Ard Carraigh. (Vrai fit la moue.) La progéniture de parents riches, titrés et haut placés. J’en connais certains, du reste pas sous leur meilleur jour. Celui qui arrive à peine à marcher, là, c’est le fils cadet du baron Dormont. Je l’ai guéri, je ne dirai pas de quoi. Et le dernier qui semble le plus sobre, c’est Primian Grohot, le fils d’un brasseur. Un nouveau riche. Qu’est-ce qu’il fait ici avec les autres ? Je me le demande…
— Il chasse l’hippocampe.
Vrai pouffa, amusée par la repartie.
— Cette chasse… (Elle prit soudain un air grave.) Elle va immanquablement allonger la liste de mes patients, dès que l’un d’eux se fera à son tour une fracture. Pourvu qu’aucun ne se noie, car, dans ce cas, la médecine demeurera impuissante. Quant aux hippocampes, je ne m’en ferais pas pour eux. Je doute fort que cette jeunesse débridée soit capable de leur nuire.
Geralt s’abstint de tout commentaire.
— Je te laisse. (La guérisseuse arrangea son écharpe.) Je dois aller ponctionner le genou du comte.
— Bon courage.



« Ne soyons pas scrupuleux sur les adieux, mais esquivons-nous. Le vol qui consiste à se dérober est permis quand il n’y a plus de merci à attendre. »
William Shakespeare, Macbeth


 



Chapitre 14
À mesure que la nuit tombait, Thornhall sombrait dans des ténèbres insondables. Par sécurité – le fort entier et les constructions environnantes étaient en bois –, on veillait scrupuleusement à éteindre tous les feux, y compris les torches et les lampes à suif qui, de jour, éclairaient les escaliers et les couloirs sinueux. L’unique source de lumière – qui se résumait à des lanternes à très faible éclairage – était réservée aux soldats dans l’échauguette et sur la palissade. Ces derniers, ainsi que le constata Geralt, négligeaient considérablement leur service et leur devoir, s’en remettant à l’inaccessibilité des lieux. Il était évident que l’île et son castel n’avaient pas été menacés depuis fort longtemps, ce qui avait induit une routine et une paresse manifeste chez les gardes. Geralt était certain que c’était la raison pour laquelle l’ondin avait pu pénétrer librement et sans danger dans le castel noyé dans l’obscurité. Bah ! Même un banc d’hippocampes bondissant par-dessus l’enceinte aurait pu échapper à l’attention de ces tire-au-flanc.
Pour Geralt, l’obscurité n’était pas un obstacle, bien évidemment. Ses yeux de mutant se contentaient largement de la lumière des étoiles. À l’intérieur du bâtiment, par ailleurs, il se fiait à son ouïe. Et à son odorat. Les ondins empestaient le poisson, la vase et le jonc pourri.
Ce jour-là, il n’y avait pas un garde le long de la palissade. Tous étaient réunis dans l’échauguette et tuaient le temps en jouant aux cartes et en maudissant leur service dans ce trou perdu où ils ne pouvaient même pas dépenser leur solde, l’auberge et le bordel les plus proches se trouvant loin dans les terres.
Geralt fit le tour de la palissade en quête d’une faille, derrière les filets de pêche mis à sécher, par laquelle l’ondin aurait pu se glisser pour pénétrer à l’intérieur. N’ayant rien découvert de suspect, il entra dans la bâtisse. Il avait déjà contrôlé le couloir qui menait aux cuisines, désormais il avait décidé d’inspecter celui qui conduisait aux appartements du margrave, à la salle d’armes, la pourvoirie et les quartiers des soldats. À peine s’y était-il engagé que son médaillon vibra fortement et pulsa sous sa chemise.
Il fit quelques pas, le médaillon s’apaisa. Il fit marche arrière. Le médaillon se ranima quelques mètres plus loin. Il recula, le médaillon se figea.
Quelque chose dans le couloir émettait de la magie.
Le sorceleur leva une main et forma un Signe. Tout s’éclaira alentour. Il s’approcha du mur, observa plus attentivement. Il dut presque coller son nez à la paroi pour le distinguer. Mais il finit par le voir.
Un fin trait, à peine visible, avait été tracé au fusain. Il dessinait le contour d’une porte. Et, cela ne faisait aucun doute, c’était lui qui était magique.
Aucun des bestiaires connus de Geralt n’attribuait de dons magiques aux ondins. En revanche, tous soulignaient leur grande habileté ainsi que leur ingéniosité, et tous s’accordaient à dire que les ondins, à l’exemple des singes, étaient capables d’imiter à la perfection tout ce qu’ils voyaient.
Un ondin était-il en mesure de se servir d’une amulette ou d’un artefact subtilisé, disons, à un topielec ? Geralt l’ignorait. Mais il décida de le vérifier.
La lumière de son Signe faiblit, puis disparut complètement. Geralt recula de quelques pas et se cacha derrière un angle du couloir. Il attendit, sans faire le moindre geste ni le moindre bruit, il ralentit même sa respiration.
Il n’eut pas à patienter longtemps.
Son médaillon vibra puissamment. Le contour sur le mur s’illumina et brilla, la porte dessinée au fusain s’ouvrit et quelque chose en sortit.
Geralt réagit en un éclair. D’un bond, il se jeta sur l’inconnu et lui servit une prise de la Mante. Toutefois, son adversaire s’avéra un forcené. Il se libéra de son étreinte presque sans difficulté et projeta le sorceleur contre le mur avant de lui balancer un puissant crochet. Geralt n’en réchappa que grâce à ses réflexes hors du commun. Le poing, au lieu de cogner sa tempe, ne fit que la frôler. Geralt frappa au flanc et se lança dans un corps à corps. Il savait déjà que l’inconnu n’était pas un ondin. Le gabarit ne correspondait pas, l’odeur non plus, au lieu de la vase et du jonc, il planait une discrète odeur de rhum et de plantes.
Les deux lutteurs tombèrent et roulèrent au sol. L’inconnu se retrouva sous Geralt, mais il se releva et porta un puissant coup de coude à la tempe du sorceleur. Geralt vit trente-six chandelles, mais il ne desserra pas son étreinte et frappa son adversaire à la mâchoire. Une fois, deux fois. Il pensait que ça suffirait. Il se trompait. L’inconnu eut à peine une seconde de faiblesse, après quoi il décocha un puissant crochet qui fit mouche. Il empoigna aussitôt le cou de Geralt et se mit à l’étrangler sans prendre garde aux coups que le sorceleur lui portait à l’aveugle.
Soudain, des lanternes brillèrent de toutes parts, des ombres dansèrent, le couloir se remplit de monde. Des poignes fermes tirèrent Geralt vers l’arrière pour le séparer de son adversaire. Ce dernier se débattit, lui aussi emprisonné entre des mains de fer.
— Lâchez le sorceleur ! ordonna Diego Mars d’une voix puissante. Quant à lui, tenez-le bien ! Attachez-le ! Attachez-le, j’ai dit !
Les lanternes et les torches affluaient, le couloir fut très vite bondé. Entièrement. L’adversaire de Geralt fut relevé, attaché et plaqué contre le mur. Sa jeunesse surprit le sorceleur. Il ne semblait guère plus âgé que lui.
Diego Mars s’avança, approcha une lanterne de son visage. Le prisonnier cligna des yeux. Il était rasé de frais, ce qui expliquait l’odeur épicée du rhum dont les damoiseaux dans l’air du temps s’aspergeaient après rasage.
— Tiens, tiens ! fit le sénéchal sans cacher son étonnement. Quelle surprise ! Monsieur le comte Finnegan. Ici, à Thornhall. Par quel miracle ? Quel dommage, vraiment, que vous ne vous soyez pas annoncé, monsieur le comte ! Mais soit ! Vous quatre, emmenez-le ! Nous allons là-haut. Les autres, rentrez dans vos quartiers ! Pas toi, sorceleur. Toi, tu restes avec nous et tu nous accompagnes.
Le vacarme et le remue-ménage avaient monté jusqu’à l’étage, car Vrai Natteravn les attendait à la porte, une lanterne à la main, dans son surtout de médecin. La pièce derrière elle était éclairée par plusieurs chandeliers.
Mars fit un signe aux gardes, qui entraînèrent le prisonnier à l’intérieur. La magicienne, le sénéchal et Geralt entrèrent à leur tour.
Frederik Vaikinen, le fils du margrave de la Marche des Lacs, était assis dans une énorme chaire dont le dossier atteignait presque le plafond.
Le comte avait de longs cheveux blonds, bouclés comme chez une demoiselle, un nez pointu et des yeux verts méchamment plissés. La fourrure de zibeline jetée sur ses épaules masquait à peine son torse maigre et nu, barré par des pansements en croix qui passaient sur les deux épaules et sous les aisselles. Les jambes du jeune homme étaient nues elles aussi, le genou gauche bandé.
À côté de la chaire, il y avait une petite table basse sur laquelle Geralt distingua des bandages, des fioles et une seringue en nickel. Nul doute qu’il s’agissait là des paraphernaux médicaux de Vrai Natteravn. Malgré l’heure tardive, elle devait être en train de soigner son patient.
— Monsieur, déclara Diego Mars, en s’inclinant, je vous informe que nous venons d’arrêter par surprise…
— Je le vois bien, le coupa Frederik Vaikinen. (Sa voix était encore moins avenante que l’expression de ses yeux.)
» Le jeune Redfern Finnegan nous fait l’honneur de sa noble présence, poursuivit Frederik, le regard rivé sur le prisonnier. La nuit. Comme un voleur. Un coquillard. Ah ! Le fruit ne tombe jamais loin de l’arbre. La filouterie et le brigandage font partie des traditions de la famille Finnegan. Mais tu n’es point venu ici pour moi, n’est-ce pas, Redfern ? Tu voulais voir ma sœur. N’aurais-tu donc pu le faire de manière civilisée ? Lui rendre visite de jour ? Avec un bouquet de fleurs et un présent ? Après en avoir demandé la permission ?
— Et toi… (Le jeune homme qui fleurait le rhum se débattit entre les mains des gardes.) tu m’aurais accordé cette permission ?
— Non, rugit le comte Frederik. J’aurais lâché mes chiens sur toi.
— Cela va de soi. C’est la tradition familiale des Vaikinen. Maraud !
— Ne viens pas ouvrir ta grande gueule face à moi, fils de pute ! hurla Frederik en se redressant brusquement.
— Fils de pute toi-même, Fred ! Et puis, va te faire enculer !
— Je… (Le fils du margrave s’étrangla.) Je… Je te ferai fouetter… Tu subiras le supplice des battogues, comme un vulgaire chien ! Ensuite, je te ferai suspendre aux battants de notre porte… Mars ! Approche.
Diego Mars s’avança vers le comte et se pencha pour lui souffler quelques mots à l’oreille. Frederik Vaikinen s’empourpra.
— Pourquoi diable viens-tu me parler de mon père ? explosa-t-il. Que viens-tu me conter tempérance ? Me faire partager tes prétendus bons conseils ? Tu peux te les garder, tes conseils ! Mon père est à Ard Carraigh. Or, quand il n’est pas là, c’est moi qui donne les ordres ! Tu entends ? Moi ! Et je ferai ce que je veux de ce godelureau !
Le sénéchal s’inclina sans mot dire.
— Tu crois peut-être me faire peur, Fred ? fit Redfern Finnegan. Inutile de te donner cette peine, tu n’y parviendras pas.
— Ah oui ? (Le comte Frederik se leva subitement de sa chaire, sa fourrure glissa de ses épaules. Il boita jusqu’au prisonnier.) Je vais t’en foutre une, Redfern ! Tu ne…
— Je t’avais interdit de te lever, fit Vrai sèchement. Tu anéantis les effets de mes soins. Ainsi que mes efforts.
— Quelle insolence ! Tu te permets bien des choses, sorcière ! Tu oublies mon titre ? Tu dois t’adresser à moi en disant « illustrissime » !
— Je constate que ma présence est devenue inutile, rétorqua froidement la magicienne. Je vous fais donc mes adieux. Je quitterai l’île à l’aube.
— Bon vent ! Mars, verse-lui son dû.
— Ce n’est pas la peine. Je le réclamerai auprès du margrave Sirius. J’ai pour habitude de régler toute question d’ordre financier avec des gens sérieux.
Ses paroles ainsi que sa sortie durent faire quelque effet sur le comte, car il se rassit, un peu haletant, mais déjà plus calme.
— Mars.
— Oui, monsieur.
— Mets Finnegan sous les verrous. Au cachot. Et allez tous au diable !
*
Malgré ce qu’elle avait annoncé, Vrai Natteravn ne quitta pas l’île à l’aube. Elle fut prête à partir aux environs de midi seulement. Geralt se rendit au port pour lui faire ses adieux.
La magicienne arrangea son sac sur l’épaule, repoussa les mèches de son front, observa le ciel et les mouettes. Un long moment, en silence.
— L’art de guérir, sorceleur, possède une seconde face, dit-elle enfin sans le regarder. Comme… le revers d’une médaille. Je peux soulager des douleurs articulaires, mais je peux aussi faire en sorte de les accentuer. Je peux apaiser un mal de dents, mais aussi le provoquer. Voire provoquer ce mal dans toutes les dents. Je peux soigner des hémorroïdes, mais je peux aussi susciter un véritable enfer dans le cul de la personne concernée. Je peux continuer ainsi, tu connais la chanson. Sais-tu pourquoi je te dis tout cela ?
— Non.
— Car, il y a encore un instant, j’avais l’intention de t’infliger l’un de ces maux. J’étais très en colère contre toi. Tu as ruiné mes plans, tu as mis ma réputation en danger, mes revenus en péril. Tu devines comment ?
— Le comte Finnegan amoureux, fit Geralt sur un ton affirmatif. La porte dessinée au fusain sur le mur, c’était toi.
— Moi, et comment ! Redfern Finnegan avait réussi à entrer dans Thornhall grâce à mon téléport et il avait l’intention d’emporter sa bien-aimée. Mais il a eu la malchance de tomber sur un sorceleur trop zélé. Et maintenant, il a des ennuis.
— Il en a, oui.
— Mais celui qui lui a causé tous ces ennuis l’en sortira bientôt. J’ai nommé le sorceleur Geralt. (Vrai Natteravn planta son regard dans le sien.) Ne fais pas cette tête ! Je dois te le redire plus simplement ? Tu dois libérer Redfern du cachot. Et le faire sortir de cette île.
— Quoi ?
— Tu dois libérer Redfern, répéta patiemment la magicienne. Et le faire sortir en toute sécurité.
— Mais comment ?
— Fais marcher ta tête.
— Ben voyons… Je veux dire… Non, Vrai, non… Je me suis déjà attiré… l’animosité d’un margrave, je devrais me faire un ennemi du deuxième ? Et avoir des ennuis avec son rejeton blasé ?
La guérisseuse haussa les épaules.
— En plus, Trillo, le préfet du roi, me fait suivre partout, il guette la moindre occasion pour m’arrêter… Non, Vrai, je ne peux pas faire ça. Et puis pourquoi moi ? Tu ne peux pas le téléporter ?
— Je ne le peux pas. On saurait tout de suite que c’est moi. Or, je jouis d’une certaine position, d’un prestige, je ne peux pas les mettre en péril.
— Mais moi, on peut me mettre en péril, c’est ça ? Parce que je n’ai pas de position ni de prestige. Moi, on peut me sacrifier.
— Je n’ai pas dit ça.
— Vrai…
— Geralt. Assez parlé, ma barque m’attend. Tu sais ce que tu as à faire. Et ce pour quoi tu auras ma reconnaissance. Tu as tout à y gagner, crois-moi.
— Je gagnerai beaucoup à me faire tuer sur place, c’est sûr !
— Fais en sorte de ne pas te faire tuer. Les rumeurs selon lesquelles je serais capable de ramener un mort à la vie sont surfaites. Adieu !
*
Diego Mars, qui lui avait transmis la convocation du comte, l’accompagna jusqu’à la porte, mais il n’entra pas. Il lui ouvrit et poussa Geralt à l’intérieur sans ménagement.
Frederik était assis dans sa chaire, dont le haut dossier était orné du blason de la Marche, deux poissons d’argent adossés. Malgré la fourrure de zibeline sur ses épaules, on voyait encore les bandages en croix sur le torse nu du comte. Son genou gauche était toujours bandé, lui aussi.
Le jeune homme leva la main pour signifier au sorceleur de ne pas s’approcher davantage. Geste inutile. Geralt n’avait pas l’intention d’avancer. Il se tenait devant la porte et attendait. Le comte ne témoignait aucun empressement, il toisait Geralt de son regard mauvais.
— Tu es jeune pour un sorceleur, dit-il enfin. Difficile de deviner ton âge. De fait, tu es un mutant, et puis avec tes cheveux blancs… M’est avis cependant que nous sommes peu ou prou du même âge, n’est-ce pas ? Je donnerais ma tête que nous avons tous deux moult choses en commun. Nul doute qu’il t’a déjà été donné d’entendre que tu es un morveux, un blanc-bec, qui doit écouter ses aînés, qui a encore beaucoup à apprendre, qui doit mûrir, bla, bla, bla… Comme si l’intelligence était l’apanage des ans et qu’il n’existait aucun idiot parmi les vieillards.
Geralt se garda de tout commentaire. Frederik n’en attendait assurément aucun de sa part.
— Tu as toute ma reconnaissance pour Finnegan, déclara-t-il. Pour l’avoir capturé, tu recevras récompense. Mes gardes ont négligé l’affaire, ce vaurien est parvenu à pénétrer dans l’enceinte de la forteresse et il aurait réussi avec Ludmilla à… Sais-tu qu’elle se tenait déjà prête à partir ? Elle savait qu’il viendrait la chercher. Comment se sont-ils mis d’accord ? Je l’ignore ! Mais je l’apprendrai. Leur plan était rusé, mais il est tombé à l’eau. Grâce à toi.
Frederik se tut un instant, se grattant le torse sous ses bandages.
— Tu recevras récompense, je te l’ai promis. Plus encore, je vais te donner l’occasion de gagner davantage. Ainsi que mes faveurs. Comment ? Tu ne me demandes pas quelle tâche je souhaite te confier ? Peut-être l’as-tu déjà devinée ?
Geralt l’avait devinée, mais il n’en dit rien.
— Quand mon père rentrera, il libérera Redfern à coup sûr. Mais lui n’abandonnera pas, il n’oubliera pas Ludmilla. Il cherchera d’autres moyens… Il faut donc mettre un terme à tout ceci, une bonne fois pour toutes. Je ne peux moi-même donner un tel ordre, mon père me… Du reste, seul le diable sait si on m’obéirait… mais avec toi…
Le comte se redressa.
— Ce soir, le cachot de Finnegan sera ouvert, et les gardes congédiés. Tu feras sortir Finnegan, tu l’emmèneras discrètement au-dehors et tu lui tordras le cou. Ou tu le passeras par le fer, selon ton bon vouloir. Tu jetteras ensuite son corps dans le lac. Nul ne sait comment il a réussi à entrer ici, personne ne saura comment il en est sorti. Il disparaîtra, tout simplement.
Geralt ne soufflait mot.
— Il va de soi… (Frederik tendit le bras vers son secrétaire et sortit d’un tiroir une bourse pansue qu’il posa sur le plateau dans des tintements sonores.) Il va de soi que tu empocheras une coquette somme pour ce service rendu. Une fois la besogne achevée, j’entends. Deux cents couronnes novigradiennes en or. As-tu jamais vu une telle fortune ?
Geralt ne dit rien.
— Tu ne dis rien, constata le comte avec un sourire caustique. Mais tes yeux se sont mis à briller à la vue du magot ! Cela signifie que tu acceptes. Ma foi, ce pamphlet, ce fameux Monstrum disait vrai. Vous, les sorceleurs, êtes prêts pour de l’argent à vous livrer à n’importe quelle infamie.
*
Le cotre Nihil Novi rentra de la chasse aux hippocampes relativement tôt, avant treize heures. Voilà pourquoi peut-être les amis et compagnons du comte Frederik avaient débarqué dans un état exceptionnellement sobre. Toutefois, il s’avéra vite qu’ils comptaient se rattraper. Des échos de joyeuses libations s’échappèrent bientôt de la fenêtre-meurtrière de leur quartier percée dans la tour. Cette fois, la fête était mixte, car des piaillements et des rires aigus se mêlaient aux voix des hommes. À l’évidence, les compagnons du comte avaient entraîné avec eux les filles des cuisines. Ou les buandières.
Le sorceleur qui se promenait le long de la palissade remarqua non loin de l’échauguette l’un des compagnons qui n’avait visiblement pas souhaité se joindre à la beuverie. C’était le fils du riche brasseur qui, selon la guérisseuse, répondait au nom de Primian Grohot. Il était adossé contre la palissade, les yeux rivés sur le lac.
Geralt s’approcha.
— On dirait que ça n’a rien donné non plus aujourd’hui, fit-il pour entamer la conversation.
Primian Grohot grailla longuement et cracha dans l’eau.
— Qu’est-ce que ça peut te faire à toi, hein ?
— À vrai dire, rien. Mais je vois qu’au lieu de vous amuser avec toute la compagnie, vous êtes là à regarder le lac avec envie… Comme si, si je peux me permettre, vous n’étiez pas attiré par la boisson, mais par le large, la chasse…
— Tiens donc ! (Le fils du brasseur fit la grimace.) Que voilà un fin observateur ! Et alors ? Je ne suis pas venu ici, dans ces maudits marécages, pour faire ribote, mais bien pour chasser, chasser les hippocampes. Mais au lieu de cela, ce n’est que beuverie, festoiement et débauche, tu l’entends par toi-même. Peu leur importe à eux…
Il pesta. Geralt n’insista pas, il devina que ce n’était pas la peine. À juste titre.
— Peu leur importe à ces messieurs les comtes et les barons d’attraper un hippocampe ou non, marmonna Primian Grohot en désignant d’un signe de tête la meurtrière. Le roi ne leur donnera guère plus que ce qu’ils possèdent déjà. Mais moi…
Il n’acheva pas sa phrase. Vrilla le sorceleur du regard.
— Tu n’aurais pas entamé cette conversation, si tu n’avais pas une idée derrière la tête, hein ?
— Je voudrais vous aider. Je vois que vous en avez besoin.
— Que veux-tu dire ?
Geralt s’adossa à son tour contre la palissade, à côté du jeune homme.
— À mon avis, pour cette chasse, il vaudrait la peine d’engager quelqu’un qui s’y connaît en monstres. Quelqu’un qui sait où ils vivent, où ils mangent, où ils migrent… Qui saurait les prendre au piège…
Primian Grohot le dévisagea un long moment.
— Est-ce possible d’engager une telle personne ? demanda-t-il tout bas.
— Là où il y a une volonté et des moyens (Geralt baissa la voix à son tour.), il y a toujours une solution. Mais…
— Quoi donc ?
— Les hippocampes sont des créatures farouches. Une taverne flottante avec un tel équipage à son bord (Geralt désigna la meurtrière de la tête.) n’a aucune chance de s’en approcher. Qui plus est…
— Quoi ?
— Pourquoi partager la récompense ? Le roi peut très bien n’accorder sa reconnaissance qu’à… une seule personne.
— Je comprends. (Le fils du brasseur toussota et balaya les alentours du regard.) Et combien… combien une telle aide pourrait me coûter ?
— Nous parlerons de ma rétribution quand notre hippocampe se trouvera à bord du cotre, répondit Geralt dans un sourire. Pour l’heure cependant, il faudra en effet mettre la main à la bourse… Je vais vous dire comment. Si bien sûr vous êtes prêt à le faire…
— Oh que oui ! Je le suis ! affirma Grohot. Je suis prêt à tout. Là où il y a une volonté, il y a une solution, pas vrai ?
*
La nuit était noire, la lune nouvelle, le ciel nuageux. Tout cela convenait parfaitement à Geralt.
Il sortit prudemment de sa cellule, prenant garde à ce que sa porte ne grinçât pas. Il traversa le couloir sans un bruit et sortit dans la cour. Il se dirigeait vers les appontements, quand il se retrouva nez à nez avec l’ondin.
La créature rentra la tête dans les épaules, se balança d’une patte sur l’autre. Elle regarda Geralt de ses yeux globuleux et ouvrit sa gueule de batracien.
Les deux restaient plantés là, immobiles. Geralt brisa le silence.
— Tu vas aux cuisines, hein ?
— Coâ.
— Tu as une putain de chance que je sois pressé, pesta le sorceleur. Fous le camp, vite fait !
*
Il n’eut pas le temps d’atteindre le bâtiment. Le sénéchal Diego Mars surgit en travers de sa route. Suivi de deux personnes enveloppées dans des houppelandes.
Le sénéchal fit deux pas en avant, dégaina son bancal, enroula sa cape autour de son bras gauche.
— Hors de mon chemin, sorceleur ! siffla-t-il. Tu n’occiras personne aujourd’hui. Ou alors il faudra me passer sur le corps.
— En définitive, je n’ai pas l’intention de tuer qui que ce soit. (Geralt leva les mains.) Loin de là.
— Explique-toi.
— Premier primo, je ne suis pas un mercenaire ni un chien à qui on peut donner des ordres. Deuxième primo, 200 couronnes pour un meurtre, ce n’est pas une récompense, c’est de la merde.
Le sénéchal inclina la tête.
— Est-ce à dire que tu ne nous feras point obstacle ?
— Non. Bien au contraire.
— Merci, dit Ludmilla Vaikinen de sa voix mélodieuse sous la houppelande qui lui masquait le visage.
— Merci, souffla Redfern Finnegan à son tour.
— Ah ! s’exclama Diego Mars. Il se peut, sorceleur, qu’on nous pende tous deux haut et court pour ce numéro, et ce, sur le même échafaud ! Mais inutile de se tourmenter à l’avance. Et puis, diable, ne restons pas plantés là ! Il faut évacuer ces jeunes… Un canot se tient prêt à partir…
— Un canot ? fit Geralt dans un sourire. Moi, monsieur le sénéchal, j’ai un cotre spécialement appareillé pour eux.



« La plupart des gens qui affirment que la violence et la brutalité leur répugnent, car elles sont moralement inacceptables, sont tout simplement incapables de recourir à la violence que ce soit pour se défendre, défendre leurs proches ou quand les circonstances l’exigent. Cela s’appelle : faire de la pleutrerie une vertu. »
Vysogota de Corvo


 



Chapitre 15
À Son Altesse la margrave
Ada Ghislain-Vaikinen
Ard Carraigh
Poste restante
 
Ex urbe Ard Carraigh, die 18 mens. Maii 1230 p. R.
 
Très chère Ada,
 
Je m’empresse de t’informer que nos enfants sont désormais hors de danger. Ils ont atteint sains et saufs l’endroit convenu. Quand le courroux de nos époux sera passé, nous fêterons tantôt les noces. Quant à nos petits-enfants, j’ose croire que leur arrivée mettra un terme définitif à la guerre clanique qui oppose nos familles, et nous pourrons lors jouir de nos enfants et de leur progéniture sans jamais plus avoir à ourdir de conspiration.
Notre amie commune V. N. s’est montrée à la hauteur de sa tâche ainsi qu’elle s’était engagée à le faire. Nous devrions donc lui exprimer la reconnaissance numéraire que nous lui avons promise. On raconte qu’un certain sorceleur, jeune et valeureux, a œuvré en faveur du bonheur de nos enfants, bravant par là même la colère de ton époux. Veille à tempérer le margrave et à le convaincre d’oublier le sorceleur. Il serait regrettable qu’il tombe entre ses mains. Il en sait trop.
 
Bien à toi,
 
Persephone Finnegan
*
Redfern Finnegan se retourna sur sa selle pour les saluer d’un geste de la main. Ludmilla Vaikinen se retourna elle aussi et envoya un baiser au sorceleur.
Le sorceleur les salua à son tour. La comtesse et Redfern talonnèrent leurs montures et disparurent rapidement dans la forêt.
— Ainsi l’amour l’emporte-t-il sur les obstacles et l’adversité, fit Vrai Natteravn dans un soupir. Les jeunes amoureux enfin réunis s’en vont de par le vaste monde sans se soucier de rien ni de personne. Pour leur plus grand bonheur.
— Je crois qu’il est temps de partir pour moi aussi. (Geralt tapota l’encolure d’Ablette.) De par le monde non moins vaste. Avant que les margraves ne lancent leurs hommes à ma poursuite pour mon plus grand malheur.
— Je ne crois pas que tu aies à craindre quoi que ce soit.
— Tu ne crois pas ?
— Geralt (La guérisseuse se tourna vers le sorceleur.), je n’ai pas agi de mon propre chef, je n’ai fait qu’apporter mon aide. En réalité, d’autres figures pour le moins importantes ont été à l’œuvre. Ces figures, je te le garantis, nous protégeront, toi comme moi, de toutes conséquences fâcheuses. Si tant est qu’on veuille en tirer, ce dont je doute fort.
— Je voudrais le croire. Mais, en définitive, je préfère m’en aller.
Geralt avait quitté, habilement et sans encombre, l’île de Seevalk en compagnie des fugitifs. Le timonier soudoyé par Primian Grohot avait discrètement manœuvré le cotre hors de l’enceinte de la forteresse, les gardiens de la porte ayant été achetés eux aussi. Les problèmes avaient commencé plus tard, quand le fils du brasseur avait compris qu’il avait été abusé. Le timonier s’était révolté après avoir reconnu la comtesse Ludmilla. Il n’y avait eu alors d’autre issue que de recourir à la violence. Verbale principalement. Geralt avait menacé Grohot de le jeter par-dessus bord, Redfern Finnegan avait montré le poing au timonier. Cependant la plus importante des difficultés avait été l’épais brouillard qui, avant l’aube, avait enveloppé le lac tel un cocon. Il avait soudain été impossible de savoir où se trouvaient la rive occidentale, la cité de Tullach, le port ni quoi que ce fût d’autre. Ils avaient alors reçu l’aide inespérée de Vrai Natteravn. Celle-ci les avait attendus sur la jetée avec sa lumière magique qui avait percé les vapeurs brumeuses tel un phare.
— Vrai ?
— Qu’y a-t-il ?
— Tu nous attendais au port, tu nous as indiqué le chemin grâce à ta lumière magique. Tu avais trois chevaux prêts à partir, dont l’un avec une selle pour dame. Et mon Ablette. Comment savais-tu ?
— Disons que j’avais une confiance totale en toi et en tes capacités, rétorqua Vrai dans un large sourire.
— Et la vraie raison ? C’était de la magie ou quoi d’autre ?
— Un peu de magie et un peu de quoi d’autre. Avant de nous quitter, Geralt, voici la gratitude que je t’ai promise. Un cadeau de la part d’une guérisseuse reconnaissante.
L’objet que lui remit la magicienne était un disque métallique de la taille d’une couronne. Geralt le fit tourner entre ses doigts. L’envers était entièrement lisse, sans aucun signe. L’endroit comportait au contraire de nombreux symboles, certains convexes, d’autres gravés, concaves. Il n’en reconnaissait aucun. Au centre du disque, il y avait un renflement, une pierre semi-précieuse d’un jaune doré sertie dans le métal.
Vrai sortit de sous sa chemise un médaillon au bout d’une chaîne.
— Ce talisman est actif, il sert à la téléportation unilatérale, expliqua-t-elle. La pierre qui se trouve dessus, c’est un héliodore qu’on appelle aussi béryl doré. C’est le même que celui qui se trouve sur mon médaillon. Je te souhaite de ne jamais avoir à nécessiter mon aide médicale. Mais tu es un sorceleur, tu exerces un métier à risque. Dans le besoin, appuie trois fois sur la pierre du talisman, coup sur coup. Je recevrai ton signal et je répondrai à ton appel. J’arriverai sans tarder, je te le promets.
Elle agita son bras, main tendue, comme pour découper l’espace devant elle. Un ovale lumineux se dessina dans l’air, à l’intérieur duquel il n’y avait que le vide.
— Adieu, sorceleur, dit-elle.
Et elle disparut.
*
La nuit avait été pluvieuse et, au petit matin, une brume dense et moite enveloppait le paysage. Les toiles blanches tissées par les araignées entre les hautes herbes scintillaient de rosée telles des rivières de diamants. Mais le temps s’adoucissait, les rayons du soleil perçaient peu à peu les frondaisons des arbres, les oiseaux s’égayaient, un pic épeiche faisait entendre son tambourinage quelque part au loin dans la forêt.
Geralt arriva à un carrefour, il arrêta sa monture. Exactement comme l’an passé, songea-t-il. Une croisée des chemins. Vers le sud, l’ouest et le nord.
Il ne manque que les corbeaux.
Sur le sable humide de la route qui menait vers le sud, les empreintes de sabots de deux chevaux trahissaient la direction empruntée par Redfern Finnegan et Ludmilla Vaikinen. Geralt réfléchit. Plongea dans ses souvenirs.
« Ne chevauche jamais sur la voie royale, l’avait averti Preston Holt au moment de quitter Rocamora. La route est surveillée, il y a des patrouilles, des espions dans les relais et les auberges. Ils rapporteront tout au préfet, c’est ce que tu veux éviter. Prends la route peu fréquentée qui mène à l’est, puis la grand-route vers le sud en passant par la Marche des Lacs. Quand tu arriveras au Pontar, traverse-le et suis la rive gauche jusqu’à Novigrad et l’océan que tu souhaites tant voir… »
Pour rejoindre le Pontar, ce fleuve qui marquait la frontière entre Kaedwen et le royaume d’Aedirn, il fallait gagner le sud. Or, c’était justement la direction que Redfern et sa bien-aimée avaient empruntée. Qui sait ? Peut-être cherchaient-ils refuge à Aedirn, dans un pays étranger où personne ne pourrait les retrouver ?
Quoi qu’il en soit, se dit-il, ce n’est peut-être pas une bonne idée d’aller vers le sud à la suite des fugitifs. Je ferais mieux de suivre ma propre voie.
Il talonna les flancs d’Ablette. Et quitta la croisée pour se diriger vers l’ouest. Là où la forêt semblait la plus dense et la plus sauvage.
*
Les environs étaient totalement inhabités. Geralt voyagea sur des sentes forestières trois jours durant sans distinguer la moindre trace de présence humaine. Une fois, il lui sembla entendre au loin, au sud, les cognements d’une hache. Une autre fois, il perçut comme une odeur de fumée depuis le nord.
La nuit, tandis qu’il bivouaquait, il entendait souvent des hurlements. Il supposait que c’étaient des loups. Mais il n’en était pas certain.
Au petit matin du quatrième jour, à une autre croisée de chemins, il rencontra un corbeau.
*
D’abord il l’entendit, puis il le vit. Et il fut surpris. Au lieu de voler haut dans le ciel comme le font d’ordinaire ses semblables, le corbeau sautillait au sol. Quand Geralt s’approcha cependant, il poussa un croassement et prit son envol. Il se posa au sommet d’un pin, maudissant sans nul doute le sorceleur dans la langue des corvidés pour l’avoir dérangé en plein repas.
Car, de fait, le corbeau était en train de se restaurer. Il picorait les reliefs d’une bête, un chevreuil peut-être, qu’on avait commencé à ronger puis qu’on avait abandonné. De ce chevreuil, il ne restait pas grand-chose, le crâne, la peau, les os brisés et soigneusement sucés. Et à côté, il y avait une énorme crotte puante.
Geralt se pencha sur sa selle, examina attentivement la chose. Ses soupçons se confirmèrent. Il remarqua une empreinte. Grande. Et large. D’un pied et demi de long.
Une seule créature était dotée de panards aussi énormes. Une seule créature déféquait à l’endroit même où elle mangeait.
Un schrat des forêts.
*
Il progressa lentement, l’œil et l’oreille aux aguets. La forêt s’avérait dangereuse.
Les schrats, des monstres humanoïdes apparentés aux gobelins, représentaient une menace. D’une part, ils se déplaçaient généralement en horde. D’autre part, ils n’avaient pas seulement recours à leurs crocs et à leurs griffes pourtant impressionnants. Ils étaient toujours armés de ce qui leur tombait sous la main ou de ce qu’ils avaient bricolé. Et ils avaient l’art de s’en servir. Enfin, ils avaient constamment faim et attaquaient tout ce qui était comestible. Y compris les humains.
À la croisée suivante, la sente forestière coupait une route plus importante. Il y avait là un poteau. La plaque en tôle qui y était clouée représentait la licorne de Kaedwen ainsi qu’un cor orné d’une cordelette. Cela ne faisait aucun doute : cette voie était une route postale et le poteau une indication de distance signalant au messager qu’il se trouvait à un mille de la prochaine borne.
D’après les empreintes de sabots, un cheval avait filé par là au galop. Les traces étaient fraîches, le messager était passé récemment. Et il ne pouvait pas être loin.
De fait, Geralt entendit le son d’un cor. Un signal désespéré. Un appel au secours.
Il lança Ablette au galop.
*
Les denses fourrés s’ouvrirent soudain sur une clairière. C’est de là que provenaient les sons désespérés du cor auxquels s’ajoutèrent soudain des hennissements sauvages.
Geralt dégaina son épée, se plaqua contre l’encolure d’Ablette et entra dans la trouée au galop.
Quatre schrats poilus s’agglutinaient autour d’un cheval couché à terre. Ils l’avaient éventré et étaient en train de le dévorer vif. L’animal poussait des cris aigus et secouait la tête.
Un jeune garçon moitié couché moitié suspendu à la branche d’un chêne solitaire planté au beau milieu de la clairière soufflait de toutes ses forces dans son cor. Deux schrats tentaient de l’atteindre. L’un avait grimpé sur les épaules de l’autre et cherchait à accrocher le garçon avec ses griffes.
Geralt fonça sur les monstres qui dévoraient le cheval et trancha une tête chauve en plein galop. Puis il gagna le chêne, pourfendit l’un, renversa l’autre. Il sauta de sa selle pour affronter ceux qui accouraient déjà tous crocs devant à grand renfort de cris. Un schrat était armé d’un gourdin, l’autre d’une épée rouillée, le troisième d’une guisarme faite maison avec une tôle aplatie arrachée à une borne et fixée sur une perche.
Le sorceleur contourna le premier et l’égorgea d’un coup rapide. Surpris lui-même par son calme et son sang-froid, il para l’attaque du deuxième et le toucha à la tempe. Il évita le coup sifflant de la guisarme artisanale, exécuta une demi-volte et abattit son épée sur la nuque du troisième. Le schrat tomba à genoux. Geralt finalisa son geste. La tête du monstre roula entre les fougères.
Il se tourna alors vers le dernier schrat au pied du chêne, mais celui-là avait déjà battu en retraite. Geralt eut juste le temps d’apercevoir son cul rouge quand il franchit le creux d’un chablis.
Il constata avec satisfaction que son pouls ne s’était même pas accéléré.
— Arrête de souffler.
Le jeune homme sur le chêne ôta le cor de ses lèvres.
— Tu peux descendre. C’est fini.
Le garçon sauta, ou plutôt il chuta de l’arbre. Il resta à quatre pattes, tremblant, et réprima un spasme. Il n’avait pas lâché son cor une seule seconde.
— Merci, bredouilla-t-il. Je… Mon… Mille mercis…
— Partons d’ici, le coupa le sorceleur. Avant que les schrats reviennent plus nombreux.
— Mon cheval…
— Ton cheval ne peut plus t’être utile.
Le jeune homme découvrit ce que les schrats avaient fait à sa monture et fut pris d’un nouveau spasme.
— Nous monterons ma jument. (Geralt essuya sa lame avec une touffe d’herbes.) Allez, il faut partir !
— La poste ! s’exclama le jeune homme. Je transportais du courrier dans mes sacoches ! Je suis un messager royal ! La poste ne peut faillir ! La poste doit arriver… Elle le doit…
En effet, au cou du messager royal se balançait un hausse-col avec un cor orné d’une cordelette. Le même qui figurait sur la borne milliaire.
— Ah ! Alors frotte le sang sur ton courrier et emporte-le. Il faut partir au plus vite.
*
— Cela ne se peut, s’étrangla le maître de poste. Cela ne se peut, jeune monsieur. Refuser une juste rétribution ? Voyons ! Nous ferions montre d’une ingratitude certaine, d’une ingratitude blessante ! Acceptez, je vous prie. Nous nous sommes tous cotisés, moi, les messagers, les palefreniers… Nous avons tous donné quelques marcs pour vous…
— Je suis un sorceleur, répéta patiemment Geralt. J’accepte les rétributions quand on m’engage. Quand je suis sous contrat. Si je tombe par hasard sur une personne en danger, si je porte secours à quelqu’un dont la vie est menacée, je ne prends pas d’argent pour ça.
Avant d’arriver au relais postal, le jeune messager et lui avaient parcouru sur le dos d’Ablette un peu plus de quatre milles et passé autant de bornes sur leur route. Une fois arrivés, le messager royal avait exposé un rapport pittoresque et enjolivé sur les événements, vantant et portant aux nues le courage et la bravoure de Geralt. Le personnel du relais avait gratifié le sorceleur d’applaudissements, de vivats et de tapes dans le dos, et cela va de soi d’une énorme chope de bière.
Le maître de poste, un homme respectable, corpulent, rubicond, aux jambes torses, avait organisé une rapide collecte au sein du personnel et insisté pour remettre à Geralt la bourse contenant la somme réunie. Il demeurait inconsolable face au refus de ce dernier.
— Cela ne se peut, répéta-t-il se balançant d’une jambe arquée sur l’autre. Cela ne se peut ! Pas sans récompense ! Vous avez sauvé la vie d’un messager, jeune sorceleur. Bah, mieux encore, vous avez sauvé le courrier ! Or, le courrier doit arriver, coûte que coûte ! Nous, messagers royaux, ne pouvons laisser votre acte de bravoure sans récompense. Vous ne voulez pas de pécune, soit… Peut-être pourrions-nous alors vous offrir le couvert ? Panser votre cheval ?
Cela, Geralt ne le refusa pas. Quelques instants plus tard, il était assis dans la cuisine, tout à sa soupe au lard et à la saucisse, son premier repas chaud depuis son séjour sur l’île de Seevalk, humant entre deux cuillerées les appétissants effluves du brochet qu’on faisait griller à son intention.
Les palefreniers du relais, quant à eux, s’empressèrent de panser Ablette, à grands coups de brosses, d’étrilles et de cure-pieds. Ils peignèrent aussi soigneusement la queue de la jument, car selon une très ancienne croyance équestre, un cheval à la queue négligée portait malheur à son cavalier.
À peine Geralt eut-il achevé son repas que le maître de poste revint le voir.
— En récompense de votre vaillance, nous avons décidé de vous nommer, monsieur le sorceleur, messager royal d’honneur, déclara-t-il fièrement en remettant à Geralt un petit hausse-col orné d’un cor. Il vous suffira de présenter cet insigne pour que chaque relais ou chaque messager vous apporte son aide.
— Merci beaucoup ! (Geralt ajusta la ventrière et ses sacoches.) Adieu…
— Holà, holà ! s’exclama en approchant un messager de haute stature couvert de poussière qui, à l’évidence, venait d’arriver au relais. Ne seriez-vous pas le fameux sorceleur ? Celui qu’on appelle Geralt ? Si oui, j’ai un message pour vous !
*
La vallée lovée au creux des collines disparaissait sous une nuée rose pâle. Les arbres étaient en fleurs. Des pommiers, des dizaines voire des centaines de pommiers étaient alignés en rangs réguliers telle une armée en ordre de bataille. La route en terre battue qui traversait cet immense verger menait à des constructions, plusieurs grands bâtiments en bois.
Cette route était surmontée d’une sorte de portail fait de deux poteaux et d’une traverse. Sur cette traverse, on pouvait lire une inscription pyrogravée.
 
HORTUS DELICIARUM
 
Geralt avait eu un tas de raisons d’ignorer le message que lui avait remis le messager couvert de poussière. Bah ! Il aurait même dû le prendre pour un avertissement. Un signal d’alarme. Ne serait-ce qu’à cause du fait qu’une personne savait qu’il existait, quelle direction il avait empruntée et dans quelle région il se trouvait. De même aurait-il dû supposer qu’en raison des actes qu’il avait commis récemment, cette personne ne lui voulait pas forcément du bien.
Mais la curiosité l’avait tout bonnement emporté. Au lieu de prendre la poudre d’escampette, Geralt avait suivi l’itinéraire indiqué. Et deux jours plus tard, il avait atteint le but de son voyage. Cette vallée noyée sous les fleurs rose pâle. Ce portail à l’inscription étrange. Et ce blason qui figurait dessous.
Trois oiseaux sans pattes. Trois merlettes héraldiques.
Là encore, il aurait dû prendre ce symbole pour un avertissement. Il aurait dû tourner bride au plus vite. Mais sa curiosité l’avait emporté une fois encore.
Plusieurs personnes s’activaient autour des bâtiments, mais aucune ne lui prêta attention. La cour était pleine de tonneaux. De grosses cuves étaient empilées les unes sur les autres, il y avait aussi d’étranges machines qui ressemblaient à des pressoirs.
Geralt attacha Ablette à une clôture, balaya les alentours du regard et traversa la cour.
Derrière le pan ensoleillé de l’un des bâtiments, entre les rangées de pommiers et un autre tas de tonneaux situé près du bûcher, il y avait une table. Et à cette table, occupé à feuilleter des documents, il y avait un homme.
Quand Geralt s’approcha, l’homme tourna la tête vers lui. Il posa le document qu’il était en train de lire et prit une petite baguette posée à côté de lui.
— Tu es armé, constata-t-il en pointant sa baguette en direction du sorceleur. Tu as une épée dans le dos, cachée sous ta houppelande. N’essaie pas d’en faire usage, je te prie. Je ne voudrais pas être contraint d’employer la méthode forte.
L’homme était vêtu d’un doublet dernier cri d’une couleur pourpre, richement brodé, chamarré sur le devant d’un fil métallisé, avec des fermaux d’argent et un col haut rigide duquel sortait une fraise plissée. Il avait les cheveux longs et sombres parsemés très discrètement de blanc, d’épais sourcils qui se rejoignaient à la naissance du nez.
L’iris de ses yeux était comme le métal poli, aussi luisant qu’un miroir.
— Mon message t’est parvenu, constata-t-il encore. Je suis ravi que tu aies accepté mon invitation.
» C’est sans doute le premier jour chaud du printemps, ajouta-t-il sans attendre de réponse. J’aime séjourner à Xendell au printemps, ici, dans ma propriété, mon Jardin des Délices. Sais-tu, jeune sorceleur, d’où vient ce nom ?
» Les arbres que tu vois sont des pommiers. (L’homme poursuivit son monologue d’une voix aussi douce que le velours.) Aujourd’hui, ils sont en fleurs, mais à l’automne leurs branches ploieront sous le poids des fruits. Avec ces fruits, grâce à l’art de mes maîtres vinicoles et des distillateurs, nous obtiendrons ce qui procure à la population locale le plus grand quoique le plus simple des plaisirs. Le vin de pommes. Ainsi qu’un alcool distillé bien plus fort. Stocké dans des tonneaux et des tonnelets, il sera commercialisé, comme je l’ai dit, pour le plus grand plaisir du peuple. Mais il est temps que je me présente. Je m’appelle Artamon d’Asguth. Magicien. Doyen de l’académie de Magie de Ban Ard.
— Geralt. Sorceleur.
— Oui, je le sais. Cela fait près d’un an que je souhaite te rencontrer. Les raisons pour lesquelles j’ai envoyé mon invitation à travers tout le pays sont au nombre de deux. La première, c’est ma reconnaissance. De fait, je suis ton obligé, jeune sorceleur.
Geralt haussa les sourcils.
— La margrave Deianira, l’épouse du margrave Luitpold Lindenbrog, est ma cousine. Sa fille Herzéloïde, par conséquent, est également une de mes proches. Tu aurais pu leur nuire. Mais tu as choisi de ne pas le faire.
— Je ne sais pas de quoi vous parlez.
— Eh bien ! Modeste avec cela ! Et discret. Que dire de Ludmilla Vaikinen et du jeune comte Finnegan ? Nies-tu les avoir aidés ?
Les nouvelles vont vite, songea Geralt. C’est clair ! La magie, les rumeurs et les pigeons voyageurs.
— Je ne sais pas de quoi vous parlez, répéta-t-il.
— Par chance, moi, je le sais, fit Artamon dans un sourire. Passons à la seconde raison de mon invitation. Celle-ci nécessite une introduction, un peu longue. Arme-toi de patience.
Geralt s’arma de patience.
— Tu es un sorceleur, commença le magicien après un silence. Un mutant. Né d’un procédé que d’aucuns considéraient comme une amélioration, un perfectionnement de la Nature. Mais nul ne doit améliorer la Nature. Ni la modifier. Toute manipulation de ce qui procède de la Nature induit une pathologie. Une altération et une destruction. Une dépravation. Dois-je te rappeler la citadelle de Beann Grudd et les aberrations qui y ont été produites ? Les Chats tristement célèbres ? Ces meurtriers psychopathes ? La Nature ne se laisse pas berner, jeune sorceleur. Tel un organisme en lutte contre une maladie, la Nature considère chaque métamorphose, chaque mutation comme un agent pathogène. Et elle le combat ardemment. La Nature, passe-moi le calembour, s’oppose à toute dénaturation.
C’est ça ! songea Geralt. Et toi, magicien aux trois moineaux, tu as aidé la nature autant que tu l’as pu. « Kaer Morhen, où se tapissent les sorceleurs, doit être rasé de la surface de la terre, et ses vestiges, recouverts de sel et de salpêtre. » C’est une citation tirée de ton œuvre, pas vrai ?
— Ainsi, d’un côté nous avons les Chats qui procèdent d’une dépravation de la Nature, reprit Artamon en croisant les doigts. Et de l’autre, nous avons toi, qui représentes tout le contraire. Toi, Geralt, tu illustres à la perfection ce que j’ai dit plus tôt. Chez toi, la Nature commence à l’emporter sur les agents pathogènes. Chez toi, la droiture et l’empathie que la mutation sorcelienne était censée éradiquer se raniment. Voilà pourquoi je t’ai envoyé cette invitation. J’aimerais te faire une proposition. Te soumettre une demande que je ne pourrais soumettre à aucun sorceleur ordinaire. Mais je n’hésite pas à le faire avec toi, un être droit qui a choisi de ne pas lever la main sur deux femmes alors qu’il aurait pu et même dû en tant que sorceleur. Un être doué d’empathie qui est venu en aide à un couple d’amoureux, alors qu’il aurait pu tout simplement hausser les épaules et détourner le regard.
» Venons-en donc ad rem. (Le magicien se redressa dans son fauteuil en osier.) J’aimerais que tu me rendes visite à l’Académie, à Ban Ard. À mon laboratoire, où je voudrais effectuer certains examens. Je ferais des prélèvements. Cela ne te coûterait rien, hormis peut-être quelques gouttes de sang. Et un peu d’autres… substances. En tant que chercheur, je suis très curieux de savoir ce qui se passe dans ton sang, et dans ton organisme, après avoir bu tes élixirs.
Geralt gardait le silence.
— Je te dédommagerais pour le temps que tu me consacrerais par des bénéfices matériels. Une somme d’argent concrète. Aussi importante que celle que Lindenbrog t’avait proposée pour la strige. De plus, je te garantirais l’immunité. Le préfet du roi te laisserait tranquille et cesserait de t’importuner.
» Pense aussi aux bénéfices immatériels. (Le magicien ne se souciait pas du silence de Geralt.) Mes recherches permettraient d’élaborer des remèdes aux maladies aujourd’hui incurables dont souffre l’humanité. Tu as déjà ma reconnaissance pour Deianira et sa fille. Pense à la reconnaissance de l’humanité entière. Le bien revient toujours à celui qui le fait, jeune sorceleur. À celui qui le fait.
» Tu n’es pas obligé de décider tout de suite. Réfléchis. Et quand tu auras pris ta décision, viens me rendre visite à Ban Ard.
*
Il était déjà en selle, mais il n’eut pas le temps de quitter les lieux que trois cavaliers surgirent dans la cour. Armés jusqu’aux dents, sur des étalons de combat. Deux hommes dans des pourpoints de cuir bardés de laiton. Et une femme dans un gambison noir. La femme avait une tresse d’un blond cendré. D’innombrables taches de rousseur autour de son nez rond. Des lèvres fines. Et des yeux verts à l’expression singulièrement mauvaise.
Des lézards nichaient au creux des murs de Kaer Morhen. Cette femme leur ressemblait beaucoup.
— Qui c’est, celui-là ? grommela-t-elle, le regard fixé sur Geralt.
Le deuxième cavalier, un robuste gaillard, se tourna vers lui à son tour. Son nez était déformé, tordu, comme si ses os ne s’étaient pas ressoudés correctement après avoir été fracturés.
— Laisse, Meritxell. (Il se pencha par-dessus sa selle et cracha à terre.) C’est un messager. Tu ne vois pas le cor sur le bout de tôle accroché à son cou ?
*
Geralt ne rejoignit pas tout de suite le portail à l’inscription pyrogravée. Il arrêta Ablette entre les pommiers en fleurs.
Jamais encore, même lors de son combat contre le zorril, même dans sa danse avec la strige, il ne s’était senti autant en danger, n’avait perçu une telle menace. La voix de velours d’Artamon résonnait encore à ses oreilles. Il se rappela les yeux reptiliens de la femme aux taches de rousseur.
Il sauta au bas de sa selle.
*
— … les preuves, disait Artamon.
Caché derrière le bûcher, Geralt fut surpris d’entendre à quel point la voix du magicien avait changé. Le velours avait cédé sa place au gravier et au verre pilé.
— Estevan Trillo da Cunha m’a déçu sur toute la ligne. Mais moi, je me passerai de preuves, elles sont inutiles. Je sais qui a assassiné le sergent Margulies et les autres. Je n’attendrai pas que la justice sorte enfin de sa torpeur. Je vais me charger personnellement de cette affaire.
» Pour ce qui est de Preston Holt, vous agirez de la façon suivante : Holt a des soucis de santé. Un médecin de Ban Fillim est souvent appelé à son chevet, à Rocamora, sa propriété. Il arrive que le médecin ne se déplace pas, mais qu’il envoie un de ses élèves ou un valet avec des médicaments. L’un de vous, disons Beauregard Frick, endossera ce rôle. Mais au lieu de donner à Holt son remède, il lui remettra ce que je suis en train d’élaborer. Et qui provoquera la mort du sorceleur à la suite d’une longue et douloureuse agonie… Vous désapprouvez, monsieur Frick. Pourquoi ?
— Maître, je ne connais pas ce sorceleur, son sort m’importe peu, mais c’est un homme d’épée, il doit périr par l’épée… L’empoisonner comme un rat…
— Primo, Holt est un rat. Et il mérite de mourir comme un rat. Secundo, il n’est pas certain que vous parveniez à en venir à bout avec une épée, même à trois contre un. Eh oui, monsieur Frick, je connais vos talents pour l’escrime, mais Holt est un maître, un vieux sorceleur expérimenté, vous n’êtes que de simples humains. Tertio, et c’est là le point le plus important : la mort de Holt ne doit en aucun cas être associée à moi. Ni à madame la marquise que vous servez. Or, vous ne passez pas inaperçus. Vous agirez donc selon mon conseil. Vous avez bien compris ?
— À vos ordres.
— Je n’en attends pas moins de vous. Passons à présent au temple d’Elsborg, ce lieu qui a accueilli des sorceleurs pour les éduquer, les soigner et les assister par tous les moyens possibles. Mes efforts ont enfin porté leurs fruits. Les autorités locales ont décidé d’expulser et de déplacer les prêtresses. Mais ce n’est pas assez à mon goût. Il faut en finir avec elles une bonne fois pour toutes. Étant donné que rien ne doit pouvoir remonter jusqu’à moi ni la marquise, je le rappelle, vous userez de la même ruse qu’à Novigrad. Vous vous en souvenez, Meritxell ?
— Je m’en souviens, maître. (La voix de la lézarde.) Je m’en souviens.
— Les plus importantes sont Assumpta et Nenneke. Votre tâche sera facilitée en cela que les deux prêtresses sont détestées par une partie de la population locale pour avoir apporté une aide médicale à certaines femmes. Meritxell se fera donc passer pour une jouvencelle souhaitant mettre un terme à sa grossesse non désirée et s’adressera au temple pour demander l’intervention des prêtresses. En compagnie de Cibor Ponti dans le rôle de l’amant. À la première occasion, Meritxell et Ponti poignarderont les prêtresses. Et avant de disparaître, vous clamerez haut et fort qu’il en va de la loi divine, de la vie qui est sacrée et qui doit être protégée, n’importe quelle ineptie dans le genre fera l’affaire, plus elle sera absurde, mieux ce sera ! Nul ne doutera du mobile, car les prêtresses ont déjà reçu plusieurs menaces de mort pour leurs agissements. Meritxell, Ponti, des questions ?
— Aucune, maître. (Une voix bourdonnante, sans doute celle de l’homme au nez tordu.) Nous agirons selon vos ordres.
Depuis sa cachette, Geralt était parcouru de frissons. Il ignorait si c’était le fait des élixirs ou de la rage la plus ordinaire.
— Pour les autres prêtresses et adeptes d’Elsborg, le mieux sera de s’en débarrasser toutes à la fois, en masse. J’ai eu vent qu’elles comptaient se rendre en Témérie, dans un nouveau temple. Il leur faudra traverser le Pontar. Vous veillerez à provoquer une petite catastrophe. Le bac avec toutes les prêtresses devra couler au centre du fleuve, là où les eaux sont les plus profondes. Je laisse cela à votre inventivité.
— Entendu, maître. Et que faire…
— Oui, Meritxell ?
— Que faire de ce jeune sorceleur à la solde de Holt ? Madame la marquise Graffiacane a évoqué…
— Pas de nom, Meritxell ! Gare à ce que vous dites, et ne prononcez jamais ce nom, ni ici ni ailleurs. Le jeune sorceleur ? C’est un garçon naïf et drôle. Inutile de s’en préoccuper. Faites comme s’il n’existait plus. Je l’ai invité à Ban Ard. Au prétexte de me livrer à quelques recherches. Je ne lui ai pas expliqué… (Artamon partit d’un rire grinçant et monstrueux.) Je ne lui ai pas expliqué que je comptais procéder à sa vivisection.
*
Le châtiment pour les crimes, c’est l’affaire des starostes et des tribunaux, se répétait Geralt en pensée, caché derrière le bûcher. L’affaire des starostes et des tribunaux, mais moi…
Holt. Mère Assumpta. Nenneke. Les prêtresses.
Il serra dans son poing la clé que Holt lui avait offerte.
Non, je ne compte pas attendre que la justice sorte de sa torpeur.
Le bien revient toujours à celui qui le fait.
Le mal aussi.
*
Les abeilles bourdonnaient entre les pommiers.
Meritxell et ses compagnons étaient partis. Les gens dans la cour avaient cessé de manipuler les tonneaux, à l’évidence ils faisaient une pause pour le déjeuner. Artamon d’Asguth, magicien, doyen de l’académie de Magie de Ban Ard, somnolait au-dessus de sa paperasse. Réveillé par un murmure, il ouvrit les yeux et découvrit le sorceleur. Il voulut attraper sa baguette. Il était rapide, mais pas assez pour concurrencer un sorceleur, surtout après que celui-ci avait bu un élixir. Geralt lui assena un vif crochet du gauche, directement à la gorge. Le coup ne fit aucun bruit, mais l’effet fut immédiat. Artamon porta ses deux mains à son cou sans pouvoir émettre le moindre son, le larynx broyé, la trachée bloquée. Il était totalement démuni et commençait déjà à manquer d’air, mais Geralt ne comptait pas s’arrêter là. Ni attendre plus. Il frappa le magicien de toutes ses forces avec la clé qu’il serrait dans sa main droite sur le côté du cou, juste sous le lobe de son oreille gauche.
Artamon chut comme une pierre, sur le dos. Il se tenait encore la gorge à deux mains. Il croassa. Agita les jambes. Et s’immobilisa.
Il était mort.



Who killed Cock Robin ?
I, said the Sparrow,
with my bow and arrow,
I killed Cock Robin.
Who saw him die ?
I, said the Fly,
with my little teeny eye,
I saw him die.
Tommy Thumb’s Pretty Song Book,
recueil de comptines pour enfants datant de 1744


 



Chapitre 16
À Monsieur le Préfet
L’honorable Estevan Trillo da Cunha
Ard Carraigh
 
Datum à Daevon, le 4e jour du mois de mai de l’an 1230 post Resurectionem
 
Monsieur,
 
Je vous informe être arrivé à Xendell le 3 mai en compagnie du staroste de Daevon et avoir procédé à l’examen du corps. J’ai ainsi pu établir que maître Artamon d’Asguth était mort depuis plus d’un jour, ainsi que l’indiquait la rigor mortis. Il me fut impossible de dresser un diagnostic précis ni de déterminer les causes de la mort sans autopsie, néanmoins j’ai découvert des signes sur le corps de la victime qui suggèrent une mort violente par l’intervention d’une tierce personne, autrement dit un crimen homicidio. De fait, j’ai constaté des hémorragies dans la zone du cou probablement provoquées par un choc puissant. Les pétéchies sur la conjonctive des yeux et la peau du visage, ainsi que la cyanose, suggèrent une rupture des cartilages laryngés et un étouffement. Mais, iterum dicimus, sans autopsie, il est impossible de l’établir catégoriquement.
 
Je vous prie d’agréer mes salutations respectueuses.
 
Eldardus Thiry, medicus et adiunct judicalis comitatus Dævoniae
*
S. E. Monsieur le Préfet de la Garde
Estevan Trillo da Cunha
Ard Carraigh
 
Daevon, le 7 mai de la neuvième année de règne de Sa Majesté le roi Miodrag
 
Monsieur le Préfet,
 
Je vous informe être arrivé au verger de Xendell le 6 mai et avoir aussitôt entamé mon enquête ainsi que vous me l’avez demandé. Je vous transmets mon rapport ci-dessous.
Au moment du meurtre, onze laboratores saisonniers et un chef travaillaient sur les lieux. Tous furent interrogés et tous, comme un seul homme, se sont réfugiés derrière leur totale ignorance au prétexte qu’ils étaient occupés à nettoyer les tonneaux et les cuves avant la saison de distillation, en conséquence de quoi ils ont déclaré n’avoir rien vu ni rien entendu. Le chef s’est exprimé en ces termes, je cite, il a du travail par-dessus la tête et, je cite encore, son emploi du temps est aussi tendu que les couilles d’un bélier. J’ai eu beau insister, ils n’en ont pas démordu : ils n’ont rien vu, rien entendu.
Pourtant, il s’est trouvé un gamin, quelque peu idiot en vérité, qui s’est rappelé avoir vu trois cavaliers, deux hommes et une femme, rendre visite au magicien peu avant sa mort. Ces cavaliers ont confié leurs montures audit gamin avant de se rendre auprès du magicien et d’y rester un certain temps. Après quoi ils s’en sont allés, non sans avoir tancé le gamin au préalable, les dieux seuls savent pourquoi. D’après le gamin, l’un des hommes se faisait appeler Zibor et l’autre Bo.
Je vous prie, Excellence, de bien vouloir me transmettre vos directives suite à ce rapport.
 
Votre dévoué serviteur
Ulf Markhor,
Agent du Secret du Roi
*
S. E. Monsieur Estevan Trillo da Cunha
Præfectus vigilum
Ard Carraigh
 
À Ban Fearg, le 28 mai de l’an 1230 p. R.
 
Très cher Estevan,
 
Quelqu’un a donc réglé son compte à Artamon d’Asguth ! J’ignore ce qu’il en est dans la capitale, mais à Ban Ard ainsi que dans les Marches où la nouvelle s’est répandue, on se réjouit plus de cette mort qu’on ne s’en afflige. Les nombreuses activités commerciales du magicien et sa manière de les gérer lui ont attiré maints ennemis. Je ne serais point surpris à l’idée qu’un concurrent d’Artamon lui ait fait payer ses procédés malhonnêtes voire ses fraudes et ses escroqueries. Je n’exclurais pas non plus l’intervention d’un confrère de l’académie de Ban Ard, on raconte que le célèbre savant et expérimentateur n’était pas sans voler éhontément les idées et les brevets des autres.
J’ai toutefois d’autres soupçons. Dans ta missive, tu évoques trois personnes, les dernières à avoir rencontré Artamon avant sa mort. Or, je sais qui sont ces gens quoique ce terme ne leur siée point. Le fameux « Zibor » est indubitablement Cibor Ponti, un malfrat visé par des avis de recherche dans tout Kovir. « Bo » quant à lui, n’est autre que Beauregard Frick, un sbire frappé lui aussi de moult condamnations. Si nous avons affaire à ces deux individus, lors le troisième est, j’en suis certain, une certaine Meritxell, suspectée de plusieurs délits dont un crime bestial. Et maintenant, cerise sur le gâteau : ce trio est secrètement au service de Cervia Herrada, la veuve du marquis Graffiacane.
Je sais la passion amoureuse et, paraît-il, ardente qui unissait la veuve au magicien assassiné. Or, il ne faudrait point négliger le fait que la marquise est une femme pour le moins fantasque qui avoisine déjà, me semble-t-il, les cent ans. Et, comme dit le dicton : « Soieries et dentelles ne sauraient faire d’une vieille bique une gente chevrette. » Il n’est pas à exclure qu’Artamon, lassé par la vieille, ait jeté son dévolu sur une jeunette et, comme le dit un autre dicton : « L’enfer n’a pas de furie comparable à une femme délaissée. » Si la marquise s’est mis vengeance en tête, elle disposait de Frick, de Ponti et de Meritxell pour la mettre à exécution. Lors il serait avisé de mener une enquête sur ces trois-là.
Voici mes conseils, Estevan.
Fortem te et hilarem opto et bene vale,
 
Martin van Creveld, inquisitor privatus
*
Illustrissimus ac Magnificus
Abelard Levesley, comte de Bauhin
Dux Instigator Regni
Ard Carraigh
 
Ex palazzo Graffiacane, die 5 mens. Junii anno 1230 post Resurectionem
 
Magnifice domine, Très honorable Monsieur le Procureur,
 
Au nom de Sa Magnificence, madame la marquise veuve Cervia Herrada de Graffiacane, je dépose la requête suivante. Sa Magnificence vous prie ainsi que monsieur le préfet da Cunha de faire cesser toute investigation et chicane à son endroit. Madame la marquise est en deuil et ne souhaite pas être interrogée. Elle exige catégoriquement que vous cessiez d’importuner ses courtisans et obligés avec des enquêtes et des soupçons fantaisistes. Madame la marquise considère cela comme une persécution calomnieuse. Madame la marquise souhaite que le préfet da Cunha et ses hommes orientent enfin leurs actions dans la bonne direction et qu’ils s’attellent à rechercher les véritables criminels comme l’est le sorceleur Preston Holt à Rocamora près de Ban Fillim.
Au nom de Sa Magnificence, madame la marquise, je vous informe qu’en cas de non-respect de cette requête, une action en justice sera entamée.
 
Avec mes respects,
 
Nachtigall Visser, avocat, conseiller juridique de la famille Graffiacane
*
Præfectus vigilum
Estevan Trillo da Cunha
Sur place
 
Datum in Ard Carraigh, le 10 juin de l’an 1230 p. R.
 
Monsieur le Préfet,
 
Je vous ordonne de clore sur-le-champ l’enquête menée à l’encontre de madame la marquise veuve Cervia Herrada de Graffiacane et de ses obligés ainsi que de cesser toute investigation en ce sens. Je vous ordonne en revanche d’enquêter sur un certain sorceleur nommé Preston Holt dont la propriété Rocamora se trouve près de Ban Fillim.
 
Abelard Levesley
Instigator Regni
*
S. E. Monsieur le Préfet de la Garde
Estevan Trillo da Cunha
Ard Carraigh
 
À Ban Fillim, le 7 juillet de l’an 1230
 
Votre Excellence,
Je m’empresse de vous informer de ce qui suit. Le 5 juillet dernier, un certain Preston Holt s’est présenté à la starostie de Ban Fillim. Il s’est dit sorceleur. Ce dernier a déclaré, je cite, qu’il se livrait entre les mains de la justice, car sa conscience le tourmentait, parce qu’il a assassiné avec primodotation un magicien du nom d’Artamon d’Asguth. Et aussi trois autres hommes appelés Margulies, Nourred et Chwalba. Alors je lui ai demandé pourquoi il a fait ça à ces gens, pourquoi il les a tués. Ce à quoi il a répondu qu’il ne les aimait pas. Mais ensuite, il a avoué plus sérieusement qu’il y a une trentaine d’années, lesdits trois ont attaqué la forteresse des sorceleurs et ils en ont tué beaucoup. Or, c’est le magicien Artamon qui les avait déchaînés et incités à le faire. Voilà pourquoi le sorceleur Holt s’est promis de venger leur mort et a tenu promesse. Mais il est conscient que ces meurtres ont souillé son âme et qu’ils pèsent lourdement sur sa conscience, voilà pourquoi il se livre à la justice, pour être jugé et recevoir son châtiment. C’est ce qu’il a dit, mot pour mot.
Sans plus tarder ni délibérer, j’ai fait mettre les fers à ce sorceleur et l’ai expédié sous escorte vers les geôles de Sturefors avec l’espoir de bien faire.
M’en remettant à votre indulgence avisée, j’adresse à Votre Excellence tout mon respect.
 
Yon Bervoets,
Staroste
*
Illustrissimus ac Magnificus
Abelard Levesley, comte de Bauhin
Dux Instigator Regni
 
Datum ex Ban Ard, die 1 Mensis Augusti anno 1230 post Resurectionem
 
Illustrissime Monsieur le Procureur,
 
Concernant le fameux sorceleur dénommé Preston Holt emprisonné à Sturefors et coupable du meurtre de notre très cher frère et amicus maître Artamon d’Asguth, nous, l’académie des Arts magiques de Ban Ard, souhaitons porter à votre connaissance ce qui suit.
Notre condiscipulus, le maître Adrian de Tallema, rompu à la jurisprudence comme aux sciences pénales, a déclaré qu’un sorceleur n’était pas un être humain, mais un mutant, en conséquence de quoi il ne pouvait prétendre au droit d’être jugé par un tribunal. Le droit fondamental à l’inviolabilité personnelle nisi iure victum ne s’applique qu’aux humains, et non aux mutants. Tout procès s’avère donc totalement inutile. Étant donné l’indiscutable culpabilité du prisonnier, il conviendrait de procéder aussitôt à son exécution. C’est typique d’Adrian de Tallema.
Mus par un sentiment d’équité, nous avons cependant conclu ce qui suit. Étant donné que l’auctor du meurtre a deux bras, deux jambes et qu’il est capable de communicare en langue humaine, et bien que cela ne fasse point de lui un être humain ex definitione, il sied de lui faire bénéficier de certains droits humains. Nullus describatur reus, priusquam convincatur, il convient de faire passer ledit Preston Holt devant un tribunal pour le juger. Nous partageons toutefois l’opinion de maître Adrian en cela que c’était un crimen nefandum et que la culpabilité de Holt demeure indéniable. Nec veniam effuso sanguine casus habet. Nulle place donc à l’indulgence. Il ne peut y avoir qu’une seule sentence. L’ultimum supplicium, autrement dit la pœna capitalis. L’académie des Arts magiques n’admettra ni n’acceptera aucun autre verdict.
Et la peine devra être mise à exécution au plus tôt.
 
Avec mes respects,
 
Euclide Croft,
Rector Academiæ
*
Præfectus vigilum
Estevan Trillo da Cunha
Sur place
Datum in Ard Carraigh, le 6 août de l’an 1230 p. R.
 
Monsieur le Préfet,
 
Je joins à la présente une copie de la missive que nous a adressée Sa Magnificence Euclide Croft, recteur de l’académie de Ban Ard. Je vous demande d’en prendre connaissance et de vous y référer expressément afin de diligenter procedere à l’affaire du sorceleur emprisonné à Sturefors. En d’autres termes, jugez-le et exécutez-le sans faire de manières. Informez-moi de la chose faite.
 
Abelard Levesley
Instigator Regni



« Si je dois mourir, je suis prêt à accueillir la nuit funèbre comme une fiancée, et à l’étreindre dans mes bras ! »
William Shakespeare, Mesure pour mesure


 



Chapitre 17
Assis à son bureau, Estevan Trillo da Cunha, préfet de la Garde royale, fixait Geralt depuis un long moment de son regard pénétrant, les yeux mi-clos, en se mordillant les lèvres. Finalement, il se redressa sur son siège et fit tourner l’extrémité de sa moustache noire entre ses doigts.
— Voyez-vous ça ? siffla-t-il. Mes espions parcourent les terres du royaume à ta recherche depuis belle lurette. En vain. Et toi, au comble de ma surprise, tu te présentes à moi. Librement. De ton propre chef. Sans escorte. J’admire !
Geralt haussa les épaules. Il n’avait aucune intention de confier au préfet où il s’était trouvé ni ce qu’il avait fait. Or, il n’avait pas chômé.
Après l’événement survenu le 1er mai, Geralt avait décidé de s’éloigner le plus vite et le plus loin possible du lieu dudit événement. Il avait gagné la Basse-Marche, sur les rives du Pontar. Là-bas, son hausse-col au cor et son titre honorifique de messager royal s’étaient avérés formidablement efficaces. Tous les messagers royaux étaient unis par une solidarité sans faille. Geralt avait reçu aide et assistance dans chaque relais où il s’était arrêté. Et comme il avait tenu à se faire discret un certain temps, les messagers de la Basse-Marche lui avaient confié un travail sans se faire prier. Durant les trois derniers mois, Geralt avait escorté les messagers chargés des missives les plus importantes.
Les banquiers nains avaient également fait preuve de solidarité et d’un grand professionnalisme, ils avaient en outre démontré l’efficacité de leur système de communication. Quand Geralt en mission d’escorte était entré dans une des filiales de la banque Bono, il s’était vu remettre un message de Timur Voronoff. C’est ainsi qu’il avait appris l’arrestation de Preston Holt. Et son emprisonnement dans les effroyables geôles de Sturefors, un lieu d’incarcération célèbre pour son isolement et ses travaux forcés dans les carrières.
— Je suis prêt à parier que je connais la raison de ta visite. (Le préfet tourna encore sa moustache.) Mais je ne vais pas le faire, car, comme chacun sait, quand deux personnes font un pari, c’est que l’une est idiote et l’autre malhonnête. Dis-moi donc tout simplement ce qui t’amène en ces lieux, ici, à Sturefors. Et moi, je déciderai alors si je te permettrai d’en sortir ou si je te ferai enfermer ici pour toujours. Je t’écoute, parle.
De la fenêtre à barreaux qui donnait sur la cour se laissaient entendre des cris. Et des injures.
Lorsqu’on s’approchait de la prison de Sturefors, la première chose qu’on apercevait de loin était l’Ædificium carceris, une énorme bâtisse, un bloc de pierre qui dominait la plaine environnante. Quelle était-elle jadis ? À quoi servait-elle ? Nul ne s’en souvenait. On supposait qu’il s’était agi d’un temple.
Une route étroite menait à une carrière encaissée dans une ravine. Là, on pouvait observer un groupe de prisonniers en loques, les fers aux pieds, occupés à éclater des blocs de pierre au marteau et à la pioche. Nul ne pouvait cependant s’attarder sur ce spectacle, les cris menaçants et surtout les mines intimidantes des arbalétriers montés qui gardaient les prisonniers vous pressaient de passer votre chemin au plus vite.
Plus loin, il y avait de hautes palanques ainsi qu’une porte et son échauguette où chaque visiteur devait rendre compte aux gardes du but de sa venue. Ensuite, il fallait attendre l’autorisation pour entrer. En général, très longtemps.
Après l’échauguette, la route menait directement à l’Ædificium, entre deux palissades suffisamment élevées pour que nul ne pût voir ce qu’il y avait derrière, même du haut de sa selle. Les habitués des lieux savaient cependant qu’il s’y trouvait des baraques en bois réservées aux peines légères et moyennes. Les peines les plus lourdes étaient purgées entre les murs de pierre des cachots du bâtiment principal. Qui abritait aussi l’administration pénitentiaire, les quartiers des gardes et les magasins.
La pièce austère dans laquelle on l’avait introduit déplut à Geralt. Tout comme lui déplut le crochet de fer planté au plafond dont il était facile de deviner l’utilité. Et la chaise fixée au sol sur laquelle on lui avait demandé de s’asseoir.
— J’attends, le pressa Estevan Trillo da Cunha. Parle.
— Vous retenez prisonnier… (Geralt s’éclaircit la voix.) Preston Holt. Le sorceleur.
— L’identité de nos prisonniers est un secret d’État, déclara le préfet après un silence, quand il fut clair que Geralt n’ajouterait plus rien.
— Vous le retenez prisonnier pour le meurtre du magicien Artamon d’Asguth.
— C’est également un secret d’État.
— Vous faites erreur. Holt est innocent. Il n’a pas tué le magicien. C’est moi qui l’ai tué.
— Toi ? Vraiment ? Et quel aurait été ton mobile ?
— Artamon était l’auteur de ce pamphlet qui a soulevé la populace en l’an 1194 et l’a incitée à attaquer Kaer Morhen, notre demeure…
— Et cette raison était suffisante à tes yeux ?
— Il avait aussi l’intention d’empoisonner Holt. Et d’assassiner les prêtresses d’Elsborg. Je devais l’en empêcher.
Estevan Trillo da Cunha garda le silence un moment, faisant jouer ses doigts sur le sablier qu’il avait devant lui. Le compartiment supérieur était entièrement vide, mais le préfet ne le retourna pas. À l’évidence, il ne lui importait pas de mesurer le temps.
— En d’autres termes, dit-il enfin, tu aurais dû tuer un homme pour une œuvre littéraire et des intentions. Mes félicitations ! Tu viens de te retrouver en tête de liste des mobiles les plus idiots. Mais je vais te peiner, jeune sorceleur répondant au nom de Geralt. Tu n’es pas crédible. Ton aveu n’est pas crédible. L’audience est terminée. Je te demande de quitter Sturefors.
— C’est moi qui ai tué le magicien. En définitive, je peux le prouver.
— Vraiment ? Et comment, en définitive ?
— Je peux décrire précisément de quelle manière je l’ai tué. On a dû le découvrir au cours de l’analyse du corps.
— On a dû le découvrir. (Le préfet acquiesça de la tête.) Et on l’a découvert, en effet.
— Je l’ai frappé à la pomme d’Adam…
— La proéminence laryngée ou prominentia laryngea pour les médecins, l’interrompit le préfet. Et comme tu ne voulais pas qu’il souffre trop en s’étouffant, tu l’as achevé en le frappant au cou, à l’apophyse mastoïde, sectionnant l’artère vertébrale. Cela s’est passé ainsi, n’est-ce pas ?
Geralt ne souffla mot.
— Holt nous a décrit avec précision la manière dont il a assassiné Artamon d’Asguth, poursuivit le préfet d’un ton las. L’autopsie a confirmé ses dires. Quant à toi, certes, tu devais connaître les procédés de Holt, son modus operandi. Assez du moins pour tenter de le sauver en endossant la responsabilité de ce crime. Hourra pour ta sublime abnégation, jeune sorceleur, et ta loyauté ! Une loyauté vaine cependant. Tes aveux, qui ne peuvent en aucun cas constituer une preuve, ne nous sont d’aucune utilité, nous avons déjà un coupable. La sentence est tombée, l’exécution aura lieu aujourd’hui.
— Aujourd’hui ?
— Oui, aujourd’hui.
— Vous allez tuer un innocent !
— Baisse le ton ! Preston Holt, alias Reyndert le Fantôme, s’est lui-même livré aux autorités. Il a avoué sa faute librement, de son plein gré. Ou plutôt ses fautes. Il a reconnu avoir assassiné Otto Margulies, Kari Nourred et Remko Chwalba, ce dont je le soupçonnais depuis longtemps comme tu le sais. Il s’est également dit coupable du meurtre d’Artamon d’Asguth. Confessio est regina probationum, l’aveu est la reine des preuves. Le tribunal ne pouvait avoir de doutes et il n’en eut aucun. Preston Holt a été jugé et condamné, il attend désormais son exécution. Le droit et la justice ont obtenu satisfaction, nous n’avons besoin de rien de plus.
— Je le répète : Holt n’a pas tué Artamon, c’est moi ! Je l’avoue, et comme cofessio est vagina et je ne sais quoi, tu dois m’arrêter et libérer Holt.
Estevan Trillo da Cunha l’observa en silence. Longuement.
— Le droit, dit-il enfin. Ou plus précisément le procureur général du royaume de Kaedwen et les magiciens de Ban Ard exigent l’exécution d’un véritable sorceleur. Un maître, pas un élève. Une seule sentence et une seule exécution leur suffiront amplement. Le droit n’est pas sanguinaire. Moi non plus. L’exécution de Holt me permettra de dire que justice a été faite…
— Elle est belle, la justice !
— Suffit ! Tu dois comprendre que tu ne sauveras pas Holt quand bien même tu déchirerais tes vêtements devant moi ou que tu hurlerais à la lune. Je t’ai décrit la chose en octobre de l’an passé, lors de notre première rencontre. Holt s’est livré entre les mains de la justice. La machine s’est mise en route et elle l’a entraîné dans ses rouages. Or, il n’en sortira que pour monter sur l’échafaud. C’est irrévocable et inévitable. Et cela aura lieu d’un instant à l’autre. Des hôtes viennent d’arriver à Sturefors, ceux qui ont souhaité être présents au moment de l’exécution. Ceux-là mêmes qui tenaient à cette exécution.
Geralt gardait le silence, les mâchoires serrées.
— Quant à toi, tu peux partir en paix, ajouta le préfet. Je te déconseille cependant de clamer tes aveux à tout-va et de narrer tes prétendus actes. Cela pourrait avoir de regrettables…
— Je veux voir Holt, le coupa Geralt.
— D’accord, accepta Estevan Trillo da Cunha, à la grande surprise du sorceleur.
*
Preston Holt n’avait pas bonne mine. Ses cheveux blancs retombaient sur son front et ses yeux en mèches indisciplinées. Une pâleur maladive, des joues ridées et des pommettes anormalement saillantes complétaient son portrait. Qui plus est, sa joue et son œil gauches étaient marqués par une grande, mais ancienne ecchymose d’une teinte jaunâtre.
— La tradition locale, fit Estevan Trillo da Cunha en réponse au regard mauvais de Geralt. Rien de personnel.
— Rien de personnel, confirma Holt en s’asseyant sur un banc. Bah ! Ils m’ont mis sur la gueule. C’est la tradition.
— Je vous laisse. (Le préfet retourna le sablier sur son bureau.) Pour un bref moment. J’ose croire qu’aucun d’entre vous n’aura l’idée de faire une bêtise. Je vous préviens, vous êtes surveillés.
Holt raccompagna le préfet du regard. Puis il planta ses yeux purulents dans ceux de Geralt.
— Figure-toi que j’ai réclamé mon dernier repas de condamné, dit-il dans un soupir. Ce à quoi on m’a répondu qu’il y avait de l’orge en sauce. Hier, il y avait déjà de l’orge en sauce, je leur ai répondu. Et eux m’ont dit qu’il y en aurait encore demain. Que veux-tu ? Les coupes budgétaires. Alors, je…
— Holt, le coupa sèchement Geralt. Ils ont l’intention de mettre fin à ta vie.
— Je sais, je sais, fit le vieux sorceleur avec un geste indifférent de la main. Il se trouve que j’étais là quand le juge a coiffé sa barrette noire et qu’il a prononcé la sentence.
Ils se turent, les yeux rivés sur le sablier.
— Je te croyais plus malin, dit enfin Holt. Je pensais que tu avais mûri. Or, je constate que tu es resté le même blanc-bec naïf. Pas un gramme de jugeote. Pourquoi diable es-tu venu ici, hein ?
Geralt haussa les épaules.
— J’imagine pourquoi.
Geralt haussa les épaules derechef.
— Moi, reprit Holt, contrairement à toi, je savais ce que je faisais et j’étais conscient des conséquences. J’ai agi selon un plan. Or, dans ce plan, il n’y avait pas de place pour ton intervention lamentable dépourvue de sens comme de but.
— Je voulais te sauver…
— Et moi, je voulais te sauver, toi, répliqua Holt. J’ai eu cette idée le premier et je n’avais pas besoin qu’on m’imite. Or, te voilà pour tout ruiner !
— Pardon, répondit Geralt. Ça ne se reproduira plus.
Tous deux éclatèrent de rire, malgré les circonstances.
— Da Cunha a des preuves contre toi ? demanda Holt en essuyant ses larmes. À part tes stupides aveux ? On te laissera partir ?
— Je crois que oui. Le préfet n’a pas cru à mes aveux.
— Je n’en serais pas aussi sûr. Mais officiellement ils ont déjà un coupable et une sentence, il leur sera impossible de faire marche arrière. S’ils devaient reconnaître un autre coupable, ils se compromettraient totalement. Tous autant qu’ils sont. Da Cunha, le procureur du roi, mais surtout…
— Les magiciens de Ban Ard ?
— Tu commences à réfléchir.
Ils se turent.
— Holt ?
— Oui ?
— Pourquoi… Pourquoi as-tu avoué ? Pourquoi as-tu endossé… ?
— Un jour, le coupa Preston Holt, un homme a découvert un nid de frelons dans la forêt au creux d’un vieux tronc. Il s’est approché et a donné plusieurs coups de pied dedans. Quand on lui a demandé par la suite pourquoi il l’avait fait, il a répondu…
— Quoi ?
— Qu’alors ça lui semblait une très bonne idée. Geralt, le sablier sera bientôt vide. Écoute-moi bien : mes deux épées et mon médaillon se trouvent chez Voronoff. Je souhaite qu’ils retournent à Kaer Morhen. Le reste a été confisqué, Rocamora y compris. Tu seras présent lors de l’exécution ?
— Oui.
*
Contrairement à ceux que l’on rencontrait en ville, l’échafaud dans la cour de la prison de Sturefors était petit. Évidemment, les constructions citadines où se déroulaient les exécutions devaient être suffisamment longues et larges pour qu’elles pussent accueillir l’arsenal d’engins et de machines au moyen duquel on infligeait souffrances et mort de façons généralement variées et inventives. L’échafaud de Sturefors ne témoignait d’aucune créativité : il n’y avait qu’un poteau massif planté au milieu, voilà tout. Les estrades en ville se devaient d’être hautes afin d’assurer une bonne visibilité à la foule amassée autour. Celle de Sturefors, en revanche, était basse, seuls quelques rares spectateurs pouvaient observer l’exécution depuis les hauteurs de la galerie qui entourait la cour.
Dans la galerie, ainsi que le constata Geralt, il y avait une dizaine de spectateurs. Un vieillard à la barbe blanche richement vêtu se distinguait des autres. Il était entouré d’hommes plus jeunes au physique nettement plus avenant ainsi que de femmes à la beauté éblouissante. Nul doute qu’il s’agissait là des magiciens et des magiciennes de Ban Ard venus assister à l’exécution du meurtrier de leur confrère. Il y avait aussi une femme, une vieillarde au dos voûté en robe noire et escoffion brodé de perles, dont le visage était entièrement dissimulé derrière un voile noir. La femme s’appuyait sur le bras d’un grand gaillard. Un gaillard que Geralt avait déjà vu. Il avait échangé sa brigantine et ses armes à son ceinturon pour la tenue simple et grise d’un serviteur ou d’un valet de chambre. Ce qui n’empêcha pas Geralt de le reconnaître. À son nez tordu.
Sur l’échafaud, le bourreau dans son masque de cuir attendait, adossé au poteau.
Holt fut amené dans la cour par quatre valets. Le vieux sorceleur marchait d’un pas serein, son visage exprimait le calme. Devant l’estrade, les valets tentèrent d’empoigner Holt par les bras, mais il se dégagea et monta seul. Il se tourna vers la galerie et leva la tête. On eût dit qu’il allait prendre la parole. Et c’est ce qu’il fit.
— Je regrette, déclara-t-il d’une voix forte.
Sans mot dire, le bourreau lui désigna le siège fixé au poteau. Holt s’assit sans tergiverser et présenta ses mains vers l’arrière pour qu’elles soient attachées. Le bourreau fixa à son cou un collier de fer couplé à un pas de vis. Il posa ensuite ses mains sur les extrémités du tourniquet qui l’actionnait par-derrière. Il leva les yeux, adressa un regard interrogateur au préfet. Estevan Trillo da Cunha lui fit un signe de la main.
Le bourreau actionna le tourniquet. Holt grailla. La vieillarde à l’escoffion coassa.
Le bourreau tourna la vis encore. Et encore. Et ce fut la fin. La vieille coassa derechef. Geralt comprit alors que ce n’était pas un coassement, mais un rire.
*
— L’affaire est classée, déclara Estevan Trillo da Cunha, faisant jouer ses doigts sur le sablier posé sur son bureau. Le drame est achevé. Il est temps pour tous les comédiens de quitter la scène. Toi y compris, sorceleur. Indépendamment du rôle que tu as joué.
» Je ne te retiens pas, tu peux quitter Sturefors sans encombre, poursuivit-il. La route qui passe juste à côté mène au sud, et c’est cette direction que tu emprunteras. Sur une longue distance. Jusqu’aux rives du Pontar. Le monde est vaste, jeune sorceleur. Au nord du Pontar, il y a la Rédanie. Au sud, il y a Aedirn et la Témérie. À l’ouest, au bord de l’océan, il y a Novigrad, Cidaris, Verden, plusieurs royaumes, d’innombrables villes, diverses contrées des plus pittoresques. Cela va te plaire, j’en suis persuadé.
Geralt se taisait.
— Cela va te plaire, répéta le préfet. Et quand bien même ce ne serait pas le cas, tu ne reviendrais jamais sur nos terres. Je voudrais que ce soit bien clair, qu’il n’y ait aucune ambiguïté sur ce point. Je ne veux plus jamais te revoir, Geralt. Et j’aimerais ne plus jamais entendre parler de toi. Compris ?
Geralt hocha la tête en signe d’acquiescement.
— Mais avant de nous faire nos adieux, il y a une dernière chose…
— Qui était cette femme habillée en noir ? le coupa Geralt. Celle qui portait un voile. Et qui fut si contente à la mort de Holt.
— Je ne suis pas habilité à te communiquer cette information, rétorqua le préfet dans une grimace. Mais soit ! Il s’agit de la marquise veuve Cervia Herrada Graffiacane. C’est la vengeance qui l’a mise en joie, Artamon d’Asguth était son amant. Leur relation a duré plus de soixante ans. Jusqu’à la mort du magicien.
— Vraiment ? Artamon et cette vieillarde ? Quel âge peut-elle avoir ?
— Quatre-vingt-deux ans. Cela t’étonne qu’une relation puisse durer si longtemps ?
— Oui. Mais peu importe. Le type au nez tordu en tenue de valet qui l’accompagnait. Tu seras sans doute intéressé d’apprendre, en tant que préfet de la Garde, que c’est à lui que le magicien avait confié l’assassinat des prêtresses d’Elsborg. À lui et à une femme du nom de…
— Meritxell, acheva le préfet. Je le sais.
— Les prêtresses sont toujours en danger…
— Ce n’est plus ton affaire, sorceleur, l’interrompit sèchement le préfet. Toi, tu quittes ces lieux et tu n’y reviens plus jamais, les affaires concernant la sûreté du royaume de Kaedwen ne te concernent plus. Revenons sur le dernier point que j’évoquais. Tu m’écoutes ?
— Attentivement.
— Les magiciens de Ban Ard ont exigé la dépouille de Holt. Pour l’autopsier dans le cadre de leurs recherches et de leurs expériences. Je ne pouvais pas le leur refuser, mais…
Geralt haussa les sourcils.
— La charrette qui transportera le corps de Holt. (Le préfet leva les yeux au plafond.) Elle se tiendra dès demain, à l’aube, devant la porte de la prison dans l’attente des magiciens de Ban Ard. Durant un temps, bah !, un long moment, elle restera sans surveillance. Il se pourrait que quelqu’un s’en empare. Ce sont des choses qui arrivent. Cette explication devrait suffire aux magiciens. Bah ! Ils devront s’en contenter.
Geralt s’inclina sans mot dire, avant de reprendre la parole.
— Préfet…
— Je t’écoute.
— Malgré tout… J’ai l’impression qu’envers moi, tu te comportes plus en ami qu’en ennemi. Cela me…
— Surprend ? (Estevan Trillo da Cunha esquissa un sourire.) Soit, je n’avais pas l’intention d’en parler, mais peut-être est-ce mieux pour toi, qui entameras bientôt un grand voyage, de comprendre les bienfaits que rapporte la bonté témoignée aux autres. On dit que le bien revient toujours à celui qui le fait. Vrai Natteravn a guéri ma fille, il y a peu. Et elle m’a raconté deux ou trois choses à ton sujet. Adieu, sorceleur. Bonne chance !



« Sweet is revenge – especially to women. »
Lord Byron, Don Juan


 



Chapitre 18
Preston Holt trouva son dernier repos au pied d’un grand if aux vastes ramures et au tronc craquelé, à l’orée d’une forêt qui surplombait une douce combe. L’endroit n’était pas très éloigné de la prison devant la porte de laquelle, ainsi que l’avait promis le préfet, Geralt avait repéré la charrette transportant la dépouille dans son linceul. Le jeune sorceleur avait tiré la petite voiture durant quelques heures, aussi longtemps que ses forces le lui avaient permis. Ablette n’avait pu l’aider. Aucun cheval de monte ne se serait laissé atteler à quelque chariot que ce soit. Holt fut donc enterré au pied d’un if, au premier endroit qui parut convenir à Geralt.
Le sorceleur ne signala pas la tombe. Il entassa simplement un tas de pierres dessus, celles qu’il avait déterrées et celles qu’il ramassa autour.
Il resta assis là jusqu’au coucher du soleil, se laissant aller à diverses réflexions. Les yeux fixés sur la route qui disparaissait dans la forêt.
La route qui menait au sud.
Après quoi, il sauta en selle et talonna Ablette.
Pour chevaucher vers le nord.
*
Meritxell serra la ventrière, arrangea le tapis de selle et la disposition de ses sacoches, tapota l’encolure de son cheval. Elle se retourna, ayant entendu des grommellements indistincts.
— Qu’y a-t-il, Beau ?
— Putain de merde, dit à travers ses mâchoires serrées Beauregard Frick en entrant dans l’écurie. Bosser pour cette vieille diablesse me plaît de moins en moins. Non seulement elle est radine, mais en plus… Morbleu ! Elle ne va pas me traiter d’incapable bien longtemps. Je commence à en avoir assez.
— Tant mieux si tu commences seulement. (Cibor Ponti frotta son nez tordu.) À vrai dire, nous n’avons pas le choix. La marquise protège nos culs. Si elle nous jette dehors…
— Alors les chasseurs de prime nous mettront la main dessus en un rien de temps, acheva Meritxell. Nos têtes sont mises à prix. Tu l’as oublié ?
— Je ne l’ai pas oublié. (Beauregard Frick grimpa en selle.) Mais je déteste m’entendre dire, sans broncher, que je suis un incapable. Enfin, vous avez raison, alors assez parlé ! On sait ce qu’on a à faire, alors faisons-le. En route !
— En route !
*
C’était le début du mois de septembre – peut-être un peu avant ou un peu après, qui sait ? – lorsque Geralt atteignit les environs d’Ard Carraigh et put admirer de loin la capitale, ses beffrois imposants et ses tours aux flèches et aux coupoles de cuivre miroitant au soleil. Il arrêta Ablette au sommet d’un mamelon, non loin d’un gigantesque tas d’ordures, pour jouir du spectacle. Pas longtemps. Principalement à cause des mouches. Mais aussi parce qu’il se hâtait de gagner le nord. Il craignait même d’arriver trop tard.
À la croisée des chemins, il emprunta la route que lui indiqua le panneau.
Vers Ban Fearg.
*
L’auberge L’Écrevisse et l’Escargot à Ban Fearg, à l’instar des petits restaurants appartenant à Ezra Metzgerkop, avait été dotée d’une nouvelle enseigne. Celle-ci, outre les lettres dorées du nom, était ornée, du fait de l’ascension de son propriétaire, d’une couronne de baron avec sept tiges et quatre perles sur le pourtour. L’enseigne était si impressionnante que, plusieurs jours durant après qu’elle eut été accrochée, les habitants de Ban Fearg s’étaient déplacés en masse pour l’admirer. Par la force des choses, la fréquentation du restaurant s’était accrue. Depuis l’apparition de la nouvelle enseigne, il était plus que difficile de trouver une place libre à L’Écrevisse et l’Escargot, l’auberge était complète la plupart du temps.
Il en était de même ce jour-là, aussi Lozado Cross, qui assurait le service d’ordre au sein de l’auberge, appréhendait-il l’arrivée des trois nouveaux convives, trois cavaliers, une femme et deux hommes, sachant qu’il serait contraint de les renvoyer. Or, les trois cavaliers, ainsi qu’il l’avait constaté à juste titre, n’étaient pas de ceux qui se laisseraient éconduire facilement. La femme aux taches de rousseur et à la tresse cendrée avait des yeux verts mauvais. L’un des deux hommes avait un nez déformé, l’autre les cheveux coupés court, à ras du crâne. Qui plus est, le trio était bardé d’armes. Lozado Cross sentit qu’il devait appeler ses collègues en renfort, mais il avait un peu honte. Ce n’était pas une demi-portion et, jusqu’à présent, il avait toujours réussi à se débrouiller seul, même dans les situations difficiles. Il croisa les bras sur son torse et décida d’attendre de voir la tournure que prendraient les événements.
Or, ces événements s’annonçaient inévitables. La femme aux taches de rousseur et aux yeux mauvais guida son cheval jusqu’aux marches du porche d’entrée, le poing sur la garde de son épée. L’homme au nez tordu s’avança à son tour et cogna le pommeau de sa selle avec un redoutable gourdin ferré.
— Meritxell, Cibor, laissez ! dit le rasé qui se tenait derrière. Inutile d’insister. Regardez-moi cette enseigne ! Ici, on doit faire payer cette couronne et ces lettres dorées. Ça va nous coûter cher ! Cherchons une autre auberge. Sans enseigne dorée. Une auberge qui nous proposera un repas simple, mais bon. Allons, en route !
Lozado Cross poussa un soupir de soulagement.
*
L’enseigne L’Écrevisse et l’Escargot à Ban Fearg était neuve, la peinture et les dorures semblaient encore fraîches. Il y avait aussi une grande couronne en or avec sept tiges et quatre perles sur le pourtour.
L’air autour était chargé d’appétissants effluves d’écrevisses bouillies.
L’espace d’un instant, Geralt eut envie de s’arrêter et d’entrer, ne serait-ce que pour saluer son ami le restaurateur. Il y renonça toutefois. Des espions du préfet pouvaient se dissimuler dans ce genre de restaurants, il s’en souvenait. Il préférait qu’Estevan Trillo da Cunha ne sût rien de son escapade vers le nord.
Il tourna bride et s’éloigna.
*
Il arriva aux abords de Rocamora la nuit. C’était la pleine lune, la propriété était éclairée de l’intérieur, il s’en échappait aussi une odeur de fumée. Geralt n’avait pas l’intention de s’approcher davantage, encore moins d’entrer. Il resta quelque temps au sommet de la butte. Puis il talonna Ablette et la lança au trot.
*
Jupiter Mello, huissier royal, balaya la pièce vide d’un regard incrédule.
— Il n’y a personne ? demanda-t-il, médusé. Personne n’est venu ?
— On dirait bien. (Yon Bervoets, le staroste de Ban Fillim, se gratta la tête.) Personne n’a dû…
— Je ne comprends pas ! s’attrista l’huissier. Je ne comprends absolument pas ! Hier encore, on se pressait à la porte… Et rien d’étonnant ! La propriété est belle, l’emplacement parfait… Aujourd’hui, c’est comme s’ils avaient tous été emportés par une épidémie ! Il n’y aura donc personne aux enchères ? Je ne comprends pas. Que s’est-il passé ?
— Eh bien, vous voyez… (Le staroste se gratta la tête de nouveau.) Les gens ont pris peur.
— Peur ? Mais de quoi ?
— On raconte…, bredouilla le staroste. On raconte que cette propriété est maudite. Rocamora, c’est « vengeance » en elfique. Le propriétaire, ce sorceleur qui a été exécuté à Sturefors, a jeté sur les lieux un sort pour se venger…
— Balivernes ! Les gens croient à cette superstition ?
— Et comment ! (Le staroste détourna le regard.) Nombreux sont ceux qui ont vu…
— Qu’ont-ils vu ?
— Un fantôme.
— Quoi ?
— Un fantôme est apparu la nuit, sur la butte près de Rocamora. Nombreux l’ont vu. Le ciel était dégagé, la lune était pleine… Sur un cheval tout aussi fantomatique, les cheveux blancs… C’était lui, pour sûr ! Ce sorceleur qu’on a exécuté, il revient sous la forme d’un fantôme. Pour se venger…
— Mais quelle bande de péquenots attardés ! s’ébroua l’huissier. Sombres bouseux ! Ils ont vu un fantôme, ces cornichons ! Maudits rustauds ! Ânes bâtés !
En vérité, il n’y a pas si longtemps encore, le grand-père de Jupiter Mello labourait la terre avec un araire en bois et allait chier à ciel ouvert derrière sa grange, mais ça, l’huissier royal préférait l’oublier.
— Que dois-je faire maintenant ? (Il écarta les bras en signe d’impuissance.) Mon supérieur m’a ordonné de vendre cette Rocamora pour le Trésor… Holà ! Vous êtes qui, vous ?
— Veuillez m’excuser, dit le nouvel arrivant. Suis-je au bon endroit ? La vente aux enchères de la propriété Rocamora, est-ce bien ici ?
— Oui, c’est ici, confirmèrent comme un seul homme l’huissier et le staroste.
— Il semblerait qu’il n’y ait pas beaucoup d’amateurs. (L’inconnu balaya la pièce vide du regard.) Je suis seul. Autrement dit, je n’aurais à débourser guère plus que la mise à prix, n’est-ce pas ?
— Il semblerait que non, confirma Jupiter Mello sur un ton las. Nous pouvons commencer. Votre nom, je vous prie ?
— Je m’appelle Timur Voronoff.
*
Il se passait quelque chose dans cette ferme isolée. De loin déjà, il avait entendu les cris et les pleurs désespérés d’une femme, les aboiements d’un chien. Geralt s’approcha.
Au pied du puits gisait un chien. Un deuxième courait autour et hurlait à la mort. Devant la masure, un grand gaillard était assis ou plutôt à demi couché sur un banc fait d’un tronc d’arbre. Son crâne était enveloppé dans un chiffon en sang. À côté de lui, une femme en tablier de laine agitait les bras et se lamentait sans cesse. Un gamin en chemise de lin regarda Geralt d’un air méfiant. Son visage tuméfié portait la marque d’un fouet.
— Y z’ont massacré mon homme ! hurlait la bonne femme. Y a-t’y donc personne pour les arrêter, ces saligauds ? Qu’y brûlent en enfer !
— Que s’est-il passé ? demanda Geralt du haut de sa selle. Vous avez été attaqués ?
— Ah ça ! Y nous z’ont attaqués, mon bon seigneur ! Des bandits, ça, des démons ! Qu’y crèvent ! Une fille et deux gars ! La fille avec un visage tacheté comme un œuf de dinde et l’un des gars avait l’nez d’travers. Y sont entrés comme s’y z’étaient chez eux, sans rien d’mander, y z’ont fait boire leurs ch’vaux. Le chien leur a aboyé d’ssus alors y l’ont taillé en pièces. Mon gamin a voulu sauver l’chien et y s’est pris un coup de fouet ! Mon homme s’est j’té sur eux avec sa hache, y voulait les chasser, mais c’te diablesse l’a frappé avec son épée… R’gardez voir… S’en sortira, s’en sortira pas, va savoir… Des canailles sans vergogne que j’vous dis, faudrait leur donner une bonne leçon ! Un sorceleur qu’y faudrait ça… Un sorceleur ! À c’qui paraît, un sorceleur a été exécuté à Sturefors. C’est-y vrai, mon bon seigneur ? On met les sorceleurs au cachot et on les tue, alors qu’on laisse les bandits s’promener en toute liberté et massacrer les braves gens ?
L’homme blessé gémit. La bonne femme se lamenta encore. Après un instant de réflexion, Geralt sortit un flacon de Loriot de son coffret et le lui tendit.
— C’est pour la blessure, expliqua-t-il. Versez-en dessus au moment de changer le pansement. Ça devrait aider.
— Mille mercis, mon bon seigneur !
*
Après une journée de chevauchée à un rythme soutenu, Geralt aperçut du haut d’une colline les fameux bandits-démons, les canailles sans vergogne qui, selon la bonne femme, devaient brûler en enfer. La femme à la tresse claire sur un cheval gris. Et deux gaillards en brigantine. L’un des deux, Geralt était prêt à le parier, avait le nez tordu.
Tous trois se dirigeaient vers le nord à bride abattue.
Geralt retint Ablette, il attendit pour descendre la colline. Il préférait que les trois cavaliers s’éloignent. Il ne voulait pas se faire repérer. Et il n’avait pas peur de perdre leur trace.
Il devinait le but de leur voyage. C’était même une certitude.
*
La grande prêtresse Assumpta de Rivie était agenouillée devant la statue d’albâtre de la déesse Melitele depuis plusieurs heures déjà. Il ne serait venu à l’esprit d’aucune des plus jeunes prêtresses de la déranger d’une quelconque manière. Nenneke, Flavia, Ailidh et Zdravka demeuraient calmes et silencieuses sur les agenouilloirs. Au cours de ses prières, mère Assumpta plongeait dans des transes au cours desquelles, ainsi qu’on le croyait, elle entrait en contact mental avec la déesse. Vrai ou pas, cela n’avait pas d’importance. Les prêtresses avaient une foi profonde et, pour elles, rien n’était impossible.
Les cierges s’éteignaient peu à peu dans leurs festons de cire et l’aurore éclairait doucement les vitraux quand mère Assumpta se releva.
— Un danger, souffla-t-elle aux jeunes prêtresses. Un danger nous menace. Fermez la porte. Qu’elle reste close, nuit et jour. Il ne faut laisser entrer aucun étranger.
*
Avant la nuit tombée, juste au crépuscule, il aperçut une baba Yaga filant à travers bois dans son mortier et effaçant ses traces de son balai. La monstrueuse créature passa non loin de lui. L’espace d’un instant, il aperçut ses grandes dents.
La baba Yaga se dirigeait vers un village. Geralt avait entendu plus tôt des aboiements de chiens et des tintements de clochettes pastorales. Quelqu’un dans ce village – un enfant – était en danger. On devait le protéger.
Mais Geralt se hâtait de gagner le nord. Il craignait même d’arriver trop tard.
*
Geralt passa près de Spynham au petit matin. Il s’attarda un instant sur la tour élancée de l’hôtel de ville et les oiseaux qui virevoltaient autour. Puis il reprit sa route.
*
La déesse Melitele était considérée, par celles et ceux qui croyaient encore en elle, comme la protectrice des femmes, leur refuge et leur espérance. Quels que soient leur âge, leur condition et leurs origines. Et quelle que soit aussi leur profession. Rien d’étonnant donc à ce que, chez Lorelei, la fameuse maison des plaisirs de la petite ville de Spynham, on conservât une représentation de la sainte patronne : une statuette en or de la déesse parturiente au ventre bombé. Comment cette statuette était-elle arrivée dans ce bordel ? Nul ne s’en souvenait, mais elle était précieusement gardée, et rares étaient les fois où on la sortait de son coffret. La raison devait être on ne peut plus grave.
C’était le cas ce jour-là.
Pampinea Monteforte alluma un cierge et le disposa devant la statuette.
— Déesse, murmura-t-elle. Fais que le sorceleur Preston Holt repose en paix. Donne-lui en abondance tout ce dont il a manqué de son vivant. Et s’il a commis quelque faute, pardonne-les-lui. Nul n’est sans péché en ce monde.
Zoë, Fervida et Hippolyta, les filles de chez Lorelei, se tenaient à côté, tête baissée. Soudain, Zoë fit un pas en avant et plaça un second cierge devant la statuette.
— C’est… (Elle s’éclaircit la voix en réponse au regard interrogateur de Pampinea.) C’est pour l’autre sorceleur… Le jeune.
— J’ose croire qu’il est encore en vie ? fit Pampinea dans un soupir.
— Juste au cas où…, souffla Zoë.
Toutes baissèrent la tête. La déesse les regardait de ses yeux d’or.
*
Geralt atteignit la croisée des chemins en fin d’après-midi. Il la reconnut aussitôt, et ce, grâce entre autres au corbeau qui s’y trouvait. Cette fois-là, l’oiseau était absolument seul. Il tournoyait au-dessus de la croisée en poussant des croassements.
Si Geralt avait été plus expérimenté, s’il avait écouté sa voix intérieure et médité plus amplement la question, il aurait entendu dans les cris du corbeau un avertissement. « Rebrousse chemin, croassait le corbeau. Ne va pas vers le nord, un danger te guette. Rebrousse chemin ! »
Pour Geralt cependant, un croassement était un croassement, rien de plus. Il n’y entendit aucune mise en garde. Il talonna Ablette et reprit sa route.
Vers le nord.
Le corbeau croassa.
*
L’homme qui gisait sur le bord de la route avait la tête fracassée par un gourdin ou une masse d’armes ainsi qu’une incision sanguinolente qui courait de la clavicule jusqu’au bas du torse, une blessure infligée par une épée.
Geralt s’approcha et observa le corps du haut de sa selle.
À première vue, la victime était un chasseur. La téléga dételée qui avait été poussée sur le bas-côté était remplie de rets, de collets, de pièges à mâchoires et d’autres engins propres à la chasse. Chose étonnante, il restait plusieurs fourrures à l’intérieur, des fourrures prisées telles du castor, du renard et de la martre. De toute évidence, quiconque avait assassiné le chasseur ne l’avait pas fait dans le but de le détrousser.
Si Geralt avait réfléchi plus intensément, il aurait peut-être compris pourquoi le chasseur était mort et ce qui, dans l’arsenal de ce dernier, avait intéressé ses meurtriers. S’il l’avait deviné, il aurait évité un grand malheur.
Or, Geralt ne le devina pas. Il pressa son cheval.
Vers le nord. En direction de Frankthal.
Et le temple de la déesse Melitele à Elsborg.
*
Passée la petite ville de Frankthal, les hêtres et les chênes dans la vallée éponyme avaient commencé à se parer des couleurs de l’automne, tranchant avec le vert sombre des pins et des sapins. Au fond de cette vallée, un ruisseau serpentait qui accueillait dans l’un de ses larges coudes le complexe d’Elsborg, son enceinte et le temple de la déesse Melitele qu’elle abritait.
À environ une lieue du temple, dans un bouquet de bouleaux au tronc blanc, se dissimulaient les vestiges d’une vieille ferme, une petite bâtisse de pierre en ruines et les tristes restes de quelques constructions en bois. C’est en ce lieu que le trio de cavaliers suivi par Geralt avait choisi de faire halte, et vu l’heure tardive, d’y passer la nuit.
Geralt s’arrêta non loin dans une hêtraie.
Le temps de la décision était venu.
*
Ils sont trois, réfléchit Geralt en observant les ruines où scintillait l’éclat d’un feu. Trois, et Artamon a appelé l’un d’eux un maître de l’épée. Est-ce que je vais m’en sortir ?
Il décida d’attendre l’aube. Quand bien même l’un des trois veillerait et tiendrait la garde, tout le monde est pris de sommeil quand vient l’aube. Ma meilleure chance, c’est l’effet de surprise, songea-t-il.
Il patienta. Longtemps.
Un rai de lumière s’esquissa à l’horizon. L’éclat du jour.
Geralt se leva, dégaina son épée.
*
Il se déplaça sans bruit. Pourtant, leurs chevaux sentirent sa présence, car l’un renâcla et piaffa. Mais ce fut là l’unique réaction.
Le feu mourant éclairait une faille, un trou béant dans le mur en ruines. Il se dirigea vers lui. Il se glissa dans la brèche, évitant prudemment les briques poussiéreuses. Il fit encore un pas. Et ce pas causa sa perte.
Son pied rencontra du métal. Les mâchoires d’un piège se refermèrent brusquement sur son mollet, des dents acérées transpercèrent sa guêtre. La douleur fut telle que le sorceleur se retrouva à terre, il lâcha son épée pour empoigner les mâchoires et tenter de les écarter. Il n’y parvint pas, le fer planté dans sa jambe résistait, le ressort refusait de céder. Au même moment, une ombre surgit de sa cachette, empoigna la chaîne du piège et tira dessus, traînant Geralt à terre. Le jeune sorceleur forma un Signe, mais il reçut un violent coup de pied dans le coude. Deux autres silhouettes sortirent de l’obscurité et firent pleuvoir sur lui des coups de gourdin ferré. Sa tête fut touchée. Ses bras, derrière lesquels Geralt avait voulu se protéger. Un os craqua. Ses doigts meurtris s’engourdirent aussitôt. La douleur l’aveugla.
Un coup de gourdin visa les mâchoires du piège, enfonçant leurs dents métalliques plus profondément dans le mollet. La souffrance était atroce. Un autre coup, elles touchèrent l’os. Geralt hurla, malgré lui. Un gourdin s’abattit sur sa clavicule, un deuxième dans ses côtes, puis son genou, ses bras encore, et ses doigts gourds. Sa tête. Encore sa tête, très fort. Geralt vit un éclair, puis le monde s’effondra en une mosaïque scintillante.
*
— Assez, dit Meritxell. Assez, vous allez le tuer ! Si ce n’est pas déjà fait. Il respire encore ?
— Mais oui, il respire, lui assura Cibor Ponti avant d’arracher son médaillon au sorceleur. Il est vivant.
— Il faut un peu de sang, jugea Beauregard Frick. Ça fait meilleure impression.
— Les blessures à la tête saignent beaucoup, déclara Ponti d’un air expert.
— C’est bon à savoir.
Meritxell s’agenouilla sur le torse de Geralt et lui fit une large entaille au front, à la naissance des cheveux. Du sang jaillit aussitôt de la blessure et inonda très vite le visage et le cou du jeune sorceleur.
— Ça suffira comme ça ?
Meritxell se leva.
— C’est parfait ! jugea Frick. Mettez-le sur la mule. Il faut l’attacher pour le maintenir en place.
— Allons à la porte, vite ! Avant qu’il fasse complètement jour.
*
— Vous n’avez pas su le protéger, bande d’incapables ! Kof, kof ! (La marquise Cervia Herrada Graffiacane fut prise d’une quinte de toux, elle abattit sa canne contre le sol, manquant de tomber.) Mon Artamon est mort par votre faute, kof, kof ! C’est à cause de vous, de votre incompétence et de votre manque de jugeote s’il ne me reste plus de lui que cette urne…
Meritxell, Cibor Ponti et Beauregard Frick l’écoutaient avec déférence. Aucun ne leva la tête pour regarder, à l’instar de la marquise, l’urne contenant les cendres du magicien Artamon d’Asguth. Cette urne posée sur le manteau de la cheminée était en majolique noire et ornée du blason du magicien : d’azur à trois merlettes d’or.
— Vraiment, je devrais vous chasser hors de ma vue…, haleta la marquise entre deux quintes de toux. Oui, loin d’ici, bande de minables !… Mais vous avez une chance de laver votre faute… De rattraper votre erreur. Écoutez bien ce que je vais vous dire !
Le trio s’inclina plus encore. La marquise se tut, cogna violemment sa canne contre le sol.
— Le testament d’Artamon doit être mis à exécution, mâchonna-t-elle de sa bouche édentée. Le temple d’Elsborg et ces prêtresses qui s’y abaissent à servir les sorceleurs… Mon Artamon souhaitait qu’elles meurent toutes d’une mort affreuse. C’est ainsi qu’elles devront mourir, par le fer et par le feu… Et ce blanc-bec de sorceleur avec elles… Alors voici mes ordres…
*
— Ouvrez la porte, mes sœurs ! gémit Meritxell sur un ton plus que tragique. Nous avons recueilli un sorceleur blessé, un jeune sorceleur, affreusement meurtri ! Il a besoin d’aide de toute urgence !
— Laissez-nous entrer ! Hâtez-vous ! (Beauregard Frick aurait pu faire carrière au théâtre, lui aussi.) Le sorceleur respire à peine. Sans votre aide, il va mourir !
Le judas dans la porte s’ouvrit. Installé sur la mule du chasseur de fourrures, Geralt, rassemblant toutes ses forces, voulut crier, avertir du danger, mais Cibor Ponti qui le maintenait en place tira sur le nœud coulant qu’il avait autour du cou et étouffa sa voix.
— Ouvrez, gentes sœurs ! se lamentait Meritxell. Le sorceleur se vide de son sang !
La barre de la porte glissa dans des frottements sonores, le verrou grinça. Geralt sur le point de perdre connaissance tâta de ses doigts engourdis l’amulette dans la poche de sa ceinture, le disque métallique de la taille d’une couronne. Puisant dans ses dernières ressources, il appuya trois fois sur le renflement au centre, la pierre semi-précieuse, l’héliodore appelé aussi béryl doré.
Les gonds de la porte grincèrent, les battants commencèrent à s’ouvrir. Meritxell et Frick empoignèrent les manches de leurs épées.
Soudain, on entendit un bourdonnement sonore qui s’accentua crescendo. Devant la porte du temple, un ovale lumineux apparut avec, à l’intérieur, une silhouette indistincte. Un instant plus tard, une petite femme en vêtements masculins en surgit.
Vrai Natteravn comprit aussitôt de quoi il retournait.
La magicienne leva les bras et fit sortir de ses mains quelque chose entre brume et lueur, à l’intérieur de laquelle grouillait comme une multitude d’étincelles ou de lucioles. Vrai hurla une formule et la brume enveloppa d’abord les naseaux des chevaux puis la tête des bandits.
Les montures se cabrèrent et firent chuter deux des cavaliers. La mule qui transportait Geralt rua puissamment et lança ses pattes arrière dans le bas-ventre du cheval de Beauregard Frick. Frick parvint à se maintenir en selle, mais il hurlait déjà et s’agitait rageusement pour tenter de chasser la brume d’étincelles qui attaquait son visage tel un essaim de guêpes folles. Il finit par capituler, fit tourner bride à son cheval paniqué et s’éloigna au galop. Les deux autres montures délestées de leurs cavaliers le suivirent en poussant des hennissements aigus. Cibor Ponti et Meritxell à terre hurlaient d’effroi et de douleur, secouant leurs bras en tous sens pour se débarrasser de la brume lumineuse et des étincelles qui leur piquaient visage et oreilles. Ils finirent par prendre la fuite, eux aussi. Et ils coururent si vite qu’ils faillirent rattraper les deux chevaux qui galopaient à la suite de Frick.
Hormis sa ruade, la mule qui transportait Geralt resta calme. Mais le jeune sorceleur perdit connaissance et Vrai Natteravn le sauva à temps de la chute. Elle appela à l’aide d’une voix forte. La porte du temple s’ouvrit, des prêtresses accoururent.
Mais Geralt ne les voyait déjà plus. Il flottait quelque part, loin, très loin de là.



« Il y a un temps pour donner la vie, et un temps pour mourir,
un temps pour planter, et un temps pour arracher.
Un temps pour tuer, et un temps pour guérir. »
L’Ecclésiaste 3 ; 2-3


 



Chapitre 19
Il se réveilla dans le noir et l’inertie. La gorge douloureuse, sèche, enflée.
Il se réveilla dans la souffrance. La douleur le transperçait telle une pique, par à-coups déchirants, qui l’élançaient dans les jambes, la colonne vertébrale, le crâne, les yeux.
Parfois, il était conscient. Parfois, il ne l’était pas, mais alors il rêvait qu’il l’était.
Parfois, il se croyait mort. Puis il ressuscitait et croyait mourir. Le jour même. Ou le lendemain. Ensuite la douleur revenait, alors il désirait que ça s’accomplisse. Que ses souffrances s’achèvent, dût-il mourir. Sans attendre le lendemain.
Mais le lendemain venait, et tout recommençait.
*
Il n’avait que peu de souvenirs de ce fameux matin.
Quelqu’un gémissait bruyamment, s’étranglait. Il lui fallut un peu de temps pour comprendre que c’était lui. Tout autour, il y avait eu du mouvement, il l’avait perçu, des ombres étaient passées furtivement devant ses yeux, puis une lumière vibrante, ondoyante, il avait aussi distingué une effluence de brûlé et de cire à bougie parmi l’odeur puissante des médicaments et des élixirs. Et le parfum du savon.
Il avait senti dans son dos la douloureuse dureté de la table sur laquelle on l’avait allongé. Puis cette dureté avait soudain disparu, et lui s’était enfoncé, il avait coulé, sombré dans des profondeurs lénifiantes, où la douleur s’était estompée. Pour un temps.
Tout autour, il y avait eu cette lumière ondoyante. Et ces voix. Des voix indistinctes, déformées par un écho venu des profondeurs ou de la surface, comme si lui s’était trouvé sous l’eau.
*
— Sortez toutes, il y a trop de monde, ici ! Je veux uniquement une personne compétente, capable d’apporter des soins !
— Je pense être cette personne.
— Parfait ! Les autres, sortez, vous n’avez rien à faire ici !
— Venez, mes chères, nous allons prier.
— Bien, mère.
*
— Ils l’ont bien amoché… Et c’étaient des humains, pas des monstres.
— Ce jeune sorceleur n’en fait qu’à sa tête, au lieu de combattre les monstres, il en découd avec les humains. Une fois, il a le dessus, une autre, ce sont eux… Du reste, quelle importance ?
— Tends tes mains, nous allons les désinfecter. Qu’est-ce que c’est ? De l’eau-de-vie ? Verses-en un peu dans ce verre.
— Il n’y a pas d’hémorragie…
— Du moins pas externe, nous vérifierons ensuite qu’il n’y ait pas non plus d’hémorragie interne. Tâte sa tête. Tu ne ressens aucun renfoncement ? Tant mieux ! Il a été bien malmené, mais le crâne ne semble pas fêlé. Pourquoi ces spasmes ?
— Regarde ses yeux ! Ses pupilles jonglent en tous sens…
— De la glace ! J’ai besoin de glace, beaucoup de glace… Reste ! Nous n’avons pas de temps à perdre. Donne-moi ce seau d’eau, je vais la transformer en glace.
*
— Bon sang ! Je ne sens plus son pouls !
— Écoute bien. C’est un sorceleur. Vingt battements par minute en temps normal, dix à quinze après un élixir.
*
— L’entaille au front est profonde, il va falloir la suturer. Je me charge de désinfecter et d’anesthésier, toi, tu recouds. Tu sais faire ?
— Bien entendu !
*
— Occupons-nous du bras. Le cubitus est intact. Le radius, cassé et délogé. Je dois le remettre en place. Aide-moi… C’est bien. Tu es douée ! Tu l’as déjà fait ?
— Oh que oui, chère maîtresse. Et pas qu’une fois !
— Que lui arrive-t-il ?
— Il a perdu connaissance. La douleur.
— Je n’ai pas eu le temps de l’endormir… Mais, c’est fait ! À présent, il faut immobiliser le bras. Je peux trouver des attelles et des bandes, ici ?
— Évidemment ! C’est une infirmerie. Nous avons tout.
*
— Les mains et les doigts sont affreusement meurtris, ils enflent à vue d’œil. Mais il ne doit rien y avoir de cassé… Les poignets sont entiers, eux aussi… Il faut toutefois les bander. Donne-moi ce qu’il faut, je te prie.
*
— Regarde sa jambe ! Qu’est-ce donc que cette blessure ? Une morsure ?
— Oui, mais avec des dents de fer. De part et d’autre du mollet. J’ai déjà vu ce genre de plaie. Ça devait être un piège à loups. Le tibia est sauf…
— Mais le péroné est cassé. La tuméfaction grossit rapidement…
— La diaphyse est brisée. Voire morcelée… Je ne sais pas si nous pourrons éviter l’amputation…
— N’y songe même pas ! Utilise ta magie. Et cet élixir.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Ne pose pas de question, sers-t’en !
— Comme vous voudrez, prêtresse. À présent, je vais tenter de ressouder l’os, réparer les vaisseaux sanguins ainsi que les tissus musculaires. Merci de ne pas me déranger, je dois me concentrer, c’est un sortilège très complexe…
— Tu saignes du nez…
— Essuie-le, s’il te plaît. Je dois garder les mains libres.
*
— Eh bien, tout ce que nous pouvions faire, nous l’avons fait ! Le temps se chargera du reste. Mais je suis assez optimiste. C’est un jeune organisme, et un sorceleur qui plus est. Ici, il recevra les meilleurs soins qu’on puisse espérer, j’en suis convaincue… Nous avons fait du beau travail, honorable prêtresse. Oh oui ! Passe-moi ce verre à présent.
— Je m’appelle Nenneke.
— Enchantée. Moi, je suis Vrai Natteravn. Guérisseuse.
— Guérisseuse de premier ordre, je dirais même une véritable maîtresse en la matière !
— J’ai eu une assistante de premier choix. Je resterai ici encore quelques jours, si vous me le permettez. J’aimerais voir comment évoluent les choses quand les tumescences seront résorbées.
— Tu es la bienvenue. Tu connais ce sorceleur, si je comprends bien.
— J’ai fait sa connaissance, en effet. Et j’ai une dette de reconnaissance envers lui, si je puis dire. C’est l’occasion pour moi de m’en acquitter. J’aurais préféré que nous n’en arrivions pas là, mais soit. C’est ce que je craignais. Ce sorceleur attire les ennuis comme un aimant.
— Je n’aurais pas dit mieux !
— Nenneke ?
— Je t’écoute.
— Ce que tu as employé… Cette décoction… De la digitale, du sureau noir, du muguet, et autre chose encore. Qu’est-ce que c’était ?
— Un élixir sorcelien. On l’appelle la Mouette noire.
— C’est vous qui l’élaborez ? Ici, dans ce temple ?
— En effet. Nous venons de partager une fameuse aventure médicale, toutes les deux, et je t’apprécie, Vrai, mais je ne te donnerai pas la formule.
*
Parfois, il se croyait mort. Mais la douleur le ramenait à la vie.
Puis le lendemain venait, et tout recommençait.



« […] tout n’est pas perdu. Une volonté insurmontable, l’étude de la vengeance, une haine immortelle, un courage qui ne cédera ni ne se soumettra jamais, qu’est-ce autre chose que n’être pas subjugué ? Cette gloire, jamais sa colère ou sa puissance ne me l’extorquera. Je ne me courberai point ; je ne demanderai point grâce d’un genou suppliant. »
John Milton, Le Paradis perdu


 



Chapitre 20
L’air sentait la neige. Le sorceleur prit une profonde inspiration. Et eut aussitôt l’impression de recevoir un coup de poignard dans les poumons.
Il fait toujours aussi froid, songea-t-il. C’est le mois de mars, la neige fond, mais il fait toujours aussi froid.
Il s’enveloppa dans son épais manteau, la seule pièce de vêtement masculine dont disposait le temple. Ce manteau d’origine inconnue s’était retrouvé dans un coin de la cave. En piteux état. On eût dit qu’il avait servi de bâche à charbon plusieurs années durant avant de finir dans une niche comme tapis pour chien quelques années de suite. Mais il se laissa nettoyer, il lui allait plutôt bien et le prémunissait suffisamment du froid.
Rien ou presque n’avait pu être sauvé de ses anciens vêtements. Il avait fallu en sectionner la plupart, y compris sa magnifique veste cloutée et ses guêtres de cuir, en septembre de l’année précédente, quand il avait atterri sur la table de l’infirmerie très mal en point. Il fallut un certain temps pour que les prêtresses complètent sa tenue avec des chaussures et du linge grâce à quelques achats dans la cité. Certaines savaient manier l’aiguille et avaient ajusté les vêtements à sa taille. Elles avaient eu le temps pour le faire. Le sorceleur n’était parvenu à sortir de son lit qu’à la mi-décembre avant d’entamer de longues semaines de convalescence et de rééducation.
Il aurait préféré oublier certaines choses de ce mois de septembre et des semaines qui avaient suivi, il aurait voulu les effacer de sa mémoire. La douleur, son immobilisation forcée et humiliante avec ses attelles, ses éclisses et ses bandages qui l’avaient empêché de réaliser par lui-même les gestes les plus ordinaires. Nenneke ou d’autres prêtresses avaient dû le nourrir à la cuillère, le faire boire à la paille ou, plus humiliant encore, lui prendre son pénis pour l’insérer dans l’urinoir en verre. Il aurait voulu oublier ses réveils, quand ses lèvres étaient sèches comme du carton, sa langue gourde comme un billot et sa salive pâteuse comme de la colle à bois. Il aurait voulu oublier son supplice, quand il devait changer de position et se mettre sur le ventre pour soigner ses escarres.
Par la suite, il était sorti régulièrement au-dehors. Non seulement dans le cadre de sa rééducation, mais aussi parce qu’il ne voulait pas voir le lit dans lequel il avait passé les treize pires semaines de sa vie et, de fait, il ne le pouvait sans éprouver une profonde aversion.
La neige fondue gouttait des branchages.
Quand il entra dans l’écurie, Ablette le salua comme toujours par un renâclement sonore. Geralt lui tapota l’encolure et les muscles vibrant sous sa peau. Il avait récupéré sa monture une semaine après sa mésaventure, à la vigile de l’équinoxe d’automne. Si les trois bandits avaient emmené la jument de Geralt avec tous ses biens, l’alezane s’était présentée à la porte du temple une semaine plus tard, sans selle ni harnachement, juste avec un licol à la longe arrachée. Le sorceleur, cloué alors à son lit de souffrances, ne l’avait appris que bien plus tard, alors qu’Ablette se trouvait déjà dans l’écurie du temple à se nourrir de son avoine. Qu’était-il arrivé à cette jument ? Quelles épreuves avait-elle traversées ? Et par quel miracle avait-elle retrouvé le chemin du temple ? Cela demeurait un mystère.
La joie éprouvée à la vue d’Ablette avait eu don d’adoucir fortement l’amertume de Geralt quant à la perte de ses épées et de son médaillon, mais aussi celle du harnachement de sa monture et de ses sacoches qui contenaient notamment ses élixirs sorceliens. Les prêtresses lui avaient promis de recréer l’ensemble de son coffret, tous ses élixirs sans exception. Elles y avaient travaillé un mois entier, mais leurs efforts avaient porté leurs fruits, Geralt n’avait eu aucune raison d’en douter.
Pour autant, la perte de ses épées et de son médaillon demeurait douloureuse.
Il emprunta une allée bordée d’arbres dénudés jusqu’à l’atelier de saponification. Plusieurs adeptes s’activaient autour des cuves, l’air embaumait la camomille, le romarin, le muguet et d’autres ingrédients qui entraient dans la composition du savon et que Geralt était incapable d’identifier. Les adeptes plaisantaient et riaient à voix haute. L’atmosphère du temple était paisible. Non sans raison. L’ordre d’expulsion imposé par les autorités locales avait été suspendu jusqu’à une date indéterminée. D’après la version officielle, les autorités avaient pris en considération l’état de santé déclinant de mère Assumpta de Rivie. D’après la version non officielle, cet ajournement était le fait du margrave de la Haute-Marche qui avait envoyé auprès desdites autorités la commandante des services de défense, Elena Fiachra de Mersault. Cette dernière avait aussi chassé les civils de planton devant la porte du temple et, d’après la rumeur, avait formellement interdit aux autorités d’en envoyer d’autres à l’avenir. Elle avait rendu visite au temple, s’était enquise de l’état de santé de Geralt, avait souhaité à mère Assumpta de recouvrer la santé au plus vite et s’était réjouie de se voir remettre un coffret de savons en cadeau.
Le sorceleur entendit un toussotement dans son dos. Il se retourna. La prêtresse Nenneke affichait son air sévère habituel qui eût mieux sis à une personne plus vieille, elle qui avait à peine trente ans. Geralt avait eu suffisamment de temps pour s’y faire.
— Il fait froid, hein ?
— Ça s’adoucit.
— Mais lentement. Rentrons. J’ai quelque chose à te dire.
— Oui, le temps s’adoucit lentement, dit-elle à peine se furent-ils retrouvés à l’intérieur. La neige a presque entièrement fondu. Les routes sont praticables. J’en ai profité pour me rendre à Spynham. Tu devines où ?
Geralt avait deviné, mais il garda le silence.
— Dame Pampinea Monteforte garde de toi un très bon souvenir, poursuivit la prêtresse s’autorisant un léger sourire. Je dirais même un souvenir reconnaissant. Qu’as-tu donc fait pour mériter cette reconnaissance, hein ? Oh, oh ! Geralt, les jeunes filles de chez Lorelei, c’est une chose, mais pour gagner la, hum… sympathie de la maîtresse des lieux, une personne avec tant d’expérience, eh bien !…
Geralt ne réagit pas à la provocation et à la ruse de la prêtresse. Il doutait que Nenneke eût appris la vérité. Dame Pampinea avait exigé la plus grande discrétion et avait fait promettre au sorceleur de ne jamais souffler mot de leur douce et secrète aventure.
Nenneke arbora encore quelques mines laissant croire qu’elle était parfaitement informée, mais que, par tact, elle n’en dirait rien. Geralt resta de marbre. La prêtresse n’en démordait pas.
— Qui plus est, Vrai Natteravn a volé à ton secours sur les ailes de la magie et t’a sauvé la vie grâce à sa parfaite maîtrise de l’art médical. Tu as dû aussi lui rendre quelques services par le passé, n’est-ce pas ? Je te donne un bon conseil, mon garçon. À l’avenir, évite les magiciennes. Au plus loin d’elles tu te trouveras, mieux ce sera. Crois-moi !
Geralt ne cilla pas, là non plus. Nenneke fut visiblement déçue.
— Revenons à Spynham et à Lorelei, reprit-elle. Je me suis rendue à la maison close, non sans raison. Ce genre de lieu regorge d’informations précieuses. En compagnie de ces dames, les hommes sont particulièrement loquaces, nombreux sont ceux qui, dans l’alcôve, se vantent de connaître des secrets afin de souligner leur importance et leur statut. Si tu veux en savoir plus sur certains bruits de couloir, rends-toi au bordel le plus proche. Tu veux entendre ce que j’y ai appris ?
— Oui.
— Comme tu peux t’en douter, je me suis renseignée sur la marquise Cervia Herrada Graffiacane, la personne qui, selon toi, a ordonné ton agression et l’attaque sur notre temple. Nous devons remonter à plus de soixante ans en arrière, vers la fin du règne du roi Dagread. La marquise, qui n’en était pas encore une à l’époque, elle n’était qu’une simple damoiselle, a entamé une liaison avec Artamon d’Asguth, un puissant magicien de l’académie de Ban Ard. Elle avait alors dix-sept ans, lui, nul n’aurait su dire son âge. Quelques années plus tard, Cervia fut mariée au vieux marquis de Graffiacane, mais elle ne rompit pas avec Artamon pour autant. Elle continua à le fréquenter. Ensuite, le marquis mourut et la marquise veuve mit au monde un enfant. Officiellement, il s’agissait du fils posthume du marquis, son héritier légitime qui reçut le titre de comte. Mais tout le monde savait qu’il s’agissait du bâtard d’Artamon.
— Le magicien ? Il aurait engendré un fils ?
— Cela arrive, malgré ce que l’on croit. Mais c’est rare, je te l’accorde. D’où les rumeurs prétendant que la grossesse de la marquise était le fait des expériences magiques d’Artamon.
» La marquise chérissait le jeune comte au plus haut point et le magicien y tenait comme à la prunelle de ses yeux. Et comme souvent dans ces cas-là, le garçon se transforma en un garnement, un vaurien qui avait tous les droits et à qui on laissait passer tous les caprices. Or, les caprices, il en faisait en nombre. Ce blanc-bec se plaisait à chercher querelle, il provoquait rixes et bagarres. Les autorités fermaient les yeux, nul ne voulait risquer d’avoir des ennuis avec la marquise qui fréquentait la cour du roi et le puissant magicien.
— J’imagine que ça s’est mal terminé.
— Même très mal. Un jour, le jeune comte et deux de ses compagnons ont fait un esclandre dans une taverne du faubourg d’Ard Carraigh. Un type qui était présent, assez âgé, semble-t-il, les a sévèrement réprimandés et leur a fait la morale. Les jeunes faisant mine d’avoir compris ont quitté l’établissement, mais quand le type est sorti, ils l’ont attaqué. Ils sont mal tombés. Le gars, bien que vieux, s’y connaissait. Il leur a donné une bonne leçon à tous les trois. Les compagnons du comte ont pris la fuite, le nez en sang, mais le comte s’est rué sur le type avec un couteau et il l’a blessé. Le gars s’était retenu jusque-là. Une fois blessé, il a montré ce dont il était vraiment capable. Il lui a volé dans les plumes et l’a cogné à coups de poing et à coups de pied. Le résultat fut fatal. La médecine et la magie n’ont rien pu faire. Le jeune comte est mort, sans jamais avoir pu reprendre connaissance.
— Et le gars ?
— Il a disparu sans laisser de traces. Or, longtemps on l’a cherché partout. La marquise était folle de rage et usait de ses relations à droite et à gauche. Artamon faisait de même. Quelqu’un a alors fait courir le bruit qu’il s’agissait d’un sorceleur. Était-ce vrai ? Nul ne le savait, mais la marquise et le magicien ont lancé une chasse au sorceleur. Ils ont même glissé une requête au roi pour faire reconnaître la nature meurtrière de tous les sorceleurs et leur retirer leurs droits. Le roi – il s’agissait alors déjà d’Eoin, le fils de Dagread – a refusé, cela va de soi. Primo, il n’y avait aucune preuve que le meurtrier était réellement un sorceleur. Secundo, il a toujours été interdit d’appliquer la responsabilité collective. Tertio, au sein des Marches frontières, les monstres tourmentaient les colons et on avait besoin des sorceleurs.
» Mais la marquise et Artamon n’en ont pas démordu, ils ont continué à accuser les sorceleurs de la mort de leur fils chéri, ils ont répandu des rumeurs abominables sur leur compte. Quelques années plus tard, le magicien a rédigé et publié anonymement son opus magnus, Monstrum ou de la description d’un sorceleur. Avec les conséquences que tu sais. Qui plus est, il est presque certain que ce sont le magicien et la marquise qui ont financé l’attaque sur Kaer Morhen. Ils ont fourni des armes à la populace.
» La suite, tu la connais aussi bien que moi, soupira la prêtresse. Preston Holt a su pour Artamon, sans doute par l’un des trois hommes qu’il a tués. Artamon a dit adieu à la vie, la marquise inconsolable a ourdi sa vengeance. Holt a fini sur l’échafaud et toi, tu as failli y rester aussi, et notre temple avec. Cette vieille femme a fait preuve d’une grande adresse, car nous n’avons aucune preuve contre elle. Le fait que tu aies vu l’un de ses sbires auprès d’elle lors de l’exécution de Holt n’est pas une preuve suffisante.
— À moi, elle me suffit, siffla Geralt.
— Ça ne me plaît pas. (Nenneke fronça les sourcils.) Ce que tu dis ne me plaît pas, mon garçon. La vengeance est le plaisir des âmes faibles et mesquines. Ne l’oublie pas !
— Difficile de l’oublier. Tout mon corps me fait encore mal.
— Tu es en convalescence. Tu n’es pas tout à fait rétabli. Tes soins ne sont pas encore terminés, je te l’ai dit.
— Non. Il est grand temps d’y mettre un terme. Je pars demain. Mais avant ça, je voudrais… Mère Assumpta va-t-elle mieux ?
— Malheureusement non. (Le visage de Nenneke se durcit de nouveau.) Et son état ne montre aucun signe d’amélioration. Rien n’a changé non plus par ailleurs. Mère Assumpta refuse toujours de te voir.
Geralt s’enferma dans un long silence.
— Toujours…, dit-il enfin. Elle n’a pas dit pourquoi ?
— Elle n’a donné aucune raison. (La prêtresse le vrilla du regard.) Mais avant de tomber malade, tandis que tu gisais à moitié conscient, elle a prié plusieurs fois et est entrée en transe. Or, en transe, elle voit des choses. J’ignore ce qu’elle a vu et je ne veux pas le savoir. Pour rien au monde. Toi, j’en mettrais ma tête à couper, tu ne le souhaites pas non plus. Nous allons donc nous en tenir aux faits. Mère Assumpta ne veut pas te voir. C’est tout. Elle m’a simplement demandé de te transmettre un message. Tu devras te contenter de ces quelques mots que je te conseille de prendre à cœur.
— De quoi s’agit-il ?
— Tu te trouves à la croisée des chemins, Geralt.
À la croisée des chemins, songea le sorceleur. La croisée des corbeaux.
— Je pars demain, dit-il sèchement.
— Comme tu veux, rétorqua-t-elle sur un ton tout aussi sec. Je ne te retiens pas.
*
Le lendemain, de bon matin, Nenneke l’accompagna jusqu’à la porte de l’enceinte.
— J’ai un cadeau pour toi, dit-elle, brisant leur long silence.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Un bandeau. Pour les cheveux. Pour cacher ta vilaine cicatrice au front. Elle saute aux yeux, quiconque la verra ne pourra l’oublier. Or, il me semble que tu préférerais rester discret. Mieux vaut donc que tu portes ce bandeau.
— Merci.
— Je ne devrais sans doute pas te poser la question, mais je vais quand même le faire. (Elle le regarda droit dans les yeux.) Où donc les dieux te mèneront-ils cette fois-ci ?
— D’abord… (Geralt ne montrait aucune hâte à dévoiler son itinéraire ni sa destination.) D’abord, je dois passer à Belvoir…
— Tu n’es pas au courant. (Comme toujours, Nenneke avait vu juste.) Timur Voronoff a quitté Belvoir. Avec toute sa famille. Il réside désormais dans l’ancienne propriété de Holt qu’il a rachetée.
Cette nouvelle surprit Geralt autant qu’elle le réjouit. Il n’allait pas devoir faire un détour par la Marche occidentale, Rocamora se trouvait sur sa route.
— Merci pour tout. Remercie aussi mère Assumpta de ma part ainsi que toutes les autres. Et dis-leur au revoir pour moi.
— Tu permets encore un mot avant de nous quitter ?
— Bien sûr ! (Il sauta en selle.) Bien sûr, Nenneke !
— La vengeance, dit-elle en ouvrant la porte, est le plaisir des âmes faibles et mesquines.
— Je sais.
— La vengeance fera de toi un hors-la-loi.
— Je sais.
— Alors, va et…
— Oui ?
— Tue ces fils de putes !



« Un marchand voyageait par une sombre et dense forêt ; il erra longuement, jusqu’aux ténèbres de la nuit, avant de s’embourber dans un marais. Affligé, il pleurait sur son triste sort, quand soudain un mauvais esprit surgit sous les traits d’un humain. “Sèche tes larmes ! dit-il au marchand. Je te sortirai de cette boue et t’indiquerai le chemin de ta maison à condition que tu me donnes ce que tu possèdes déjà et dont tu ignores encore l’existence.” »
Lucjan Siemieński, Légendes et mythes polonais, russes et lituaniens


 



Chapitre 21
Geralt fut accueilli au portail de Rocamora par le grand gaillard au pourpoint confectionné de nombreuses peaux de lapin naguère portier à Belvoir. Ce dernier s’occupa de la monture du jeune sorceleur, il jeta aussi un coup d’œil à l’épaule de ce dernier et fut grandement surpris de ne pas y voir dépasser les manches de ses épées. Il confia les rênes au palefrenier qui accourut, un garçon d’une dizaine d’années.
Dans la cour, trois enfants s’amusaient à grands cris à faire flotter de petits bateaux d’écorce sur une énorme flaque visiblement formée par la fonte des neiges. Un chat rayé leur tenait compagnie. C’est lui le premier qui remarqua Geralt, il poussa un miaulement avant de s’enfuir en courant. Les enfants levèrent les yeux. Le plus jeune se mit à brailler.
Une femme blonde sortit alors subitement de la bâtisse principale et appela les enfants d’une voix forte. En un bond, elle fut près d’eux, prit le plus jeune sous le bras, le cadet par la main et pressa l’aîné de rentrer au plus vite, elle-même faillit chuter dans sa précipitation, se prenant les jambes dans ses jupons. Elle gagna la porte sans cesser ses cris et la referma derrière elle dans un claquement sonore.
Un instant plus tard, la porte se rouvrit sur Timur Voronoff. Il ne portait pas son pourpoint brodé fermé par des boutons de passementerie, mais un simple gilet de laine gris.
— Bonjour, sorceleur. Je suis ravi de te voir sur pied.
— Qu’est-ce qui se passe ? (Geralt désigna la porte d’un signe de tête.) C’est à cause de moi ? J’ai fait quelque chose de mal ?
— Non, rien du tout. (Voronoff fit la grimace.) Mais difficile de lutter contre les préjugés… surtout lorsqu’ils sont bien enracinés. On raconte que les sorceleurs enlèvent les enfants. Ou qu’ils surgissent de nulle part pour réclamer leur dû à un père qui aurait fait une promesse inconsidérée… « Tu me donneras ce que tu possèdes déjà et dont tu ignores encore l’existence. » La surprise, tu comprends ? Tu dois connaître ces légendes, non ?
— J’en ai entendu parler.
— Moi aussi, pouffa l’agent. Tu vas rire, mais je n’ai appris qu’à mon retour d’un long voyage que mon dernier était en route, contre toute attente. Il était donc ce dont j’ignorais encore l’existence, tu vois ? Je n’ai rien promis à personne, à aucun sorceleur, mais va-t’en expliquer ça à une femme ! Nous ferions mieux de passer par l’entrée de service, nous épargnerons à mon épouse quelques émotions fortes.
Du temps de Holt, il y avait toujours eu quelqu’un dans la pièce des domestiques. Là, il n’y avait personne. Et le désordre était plus grand qu’autrefois. Geralt s’assit sur le banc qu’on lui désigna. Voronoff sortit pour réapparaître bientôt avec un long paquet sous le bras.
— Les épées de Holt, déclara-t-il brièvement. Et voici son médaillon. Il voulait que tout cela retourne à Kaer Morhen.
Geralt déballa le paquet. Il empoigna l’épée d’argent au magnifique pommeau rond. Dégaina la lame. Celle-ci scintilla malgré la pénombre de la pièce. Il avait déjà eu l’occasion d’observer cette épée par le passé. Il connaissait les signes runiques gravés à l’eau-forte ainsi que leur signification.
 
Dubhenn haern am glândeal,
morc’h am fhean aiesin.
Mon éclat transpercera les ténèbres,
Ma clarté dissipera l’obscurité.
 
Geralt rendit à l’agent le médaillon de Holt représentant la tête de vipère aux impressionnants crochets venimeux.
— Garde-le précieusement. Pour l’instant. Les épées, je les prends. J’en ai besoin.
— Holt désirait qu’elles…
— Je sais ce qu’il désirait. Je l’ai entendu de sa propre bouche. J’exaucerai son vœu. Le moment venu. Holt a laissé autre chose ?
— Une lettre. Pour toi.
La lettre était scellée par un cachet de cire marqué du médaillon de Holt. Geralt rangea le pli derrière le pan de son pourpoint.
Voronoff toussa, sortit un mouchoir de sa poche et tamponna ses lèvres.
— J’ai eu vent de ce qui t’est arrivé à la vigile de l’équinoxe, dit-il. Et puisque tu te présentes chez moi au bout de six mois, j’en déduis que tu as subi de graves séquelles. L’expression de ton visage me confirme que je sais pourquoi tu as besoin des épées de Holt. Tu seras donc intéressé d’apprendre que la marquise veuve Graffiacane a congédié trois personnes que tu connais et qu’elle protégeait autrefois dans son palazzo, invoquant leurs méfaits dont elle, la marquise, n’aurait jamais eu connaissance. Sitôt renvoyé, ce trio attira l’attention du préfet da Cunha, mais, visiblement averti, il prit la poudre d’escampette sans laisser de trace. Les retrouver ne sera pas chose aisée, si tant est que cela soit possible.
— Quand on veut, on peut, grimaça Geralt.
— Certes. Dans les dictons populaires.
— La femme s’appelle Meritxell. Et les deux autres ?
— Cibor Ponti et Beauregard Frick. Ponti, c’est celui au nez cassé. Frick, cela va t’intéresser, s’est distingué comme maître de l’épée.
— D’autres indications ?
— Je suppose qu’ils se sont séparés. (Voronoff se frotta les lèvres avec son mouchoir.) Et qu’ils ont fui Kaedwen. Toutefois, ils vont devoir se mettre en quête d’un nouveau revenu, chacun isolément. Il est des lieux où des gens comme eux cherchent à se faire engager. Je m’intéresserais à ces lieux si j’étais toi. Tu disposes de quelques moyens ?
— Tu veux dire d’argent ? Pas vraiment.
— Je te donnerai 50 marcs en espèces et 1 200 autres en chèques de voyage. C’est tout ce que je dois à Holt après avoir couvert les frais qu’il m’a demandé de couvrir. Il s’agissait essentiellement de verser un dédommagement à l’ancien personnel de Rocamora. Au passage, cette propriété ne s’appelle plus ainsi. Elle se nomme désormais le Vallon ensoleillé.
— Joli. Que fais-tu maintenant que Holt n’est plus là, si ce n’est pas indiscret ?
— Ce n’est pas indiscret. Je m’occupe de représentation commerciale. Cela dit, si un nouveau sorceleur de Kaer Morhen venait me voir, je m’engagerais volontiers à son côté en tant qu’agent. Cela te concernerait aussi, si tu le souhaitais.
— Pas pour le moment. Adieu, Voronoff. Merci pour tout.
*
La lettre de Holt avait été rédigée sur un papier de haute qualité, agréable au toucher. L’écriture était appliquée, on eût dit imprimée, l’encre n’avait pas coulé ni bavé à aucun endroit.
 
« Geralt,
Si tu lis cette lettre, c’est que j’ai quitté le monde des vivants. Je dois donc t’avouer ma faute, ou plutôt mes fautes. Je n’ai pas su le faire face à face, la plume m’en facilitera l’aveu.
Je savais depuis longtemps, mon jeune sorceleur, qui était l’auteur du Monstrum…, qui avait trois merlettes dans son blason et qui avait dédicacé l’exemplaire du sergent Margulies que j’ai tué. Je savais qu’il s’agissait d’Artamon d’Asguth. Et j’avais l’intention de le tuer. Mais comme la maladie me rendait la tâche difficile, voire impossible, j’ai décidé de trouver un autre exécutant.
Oui, tu l’as deviné. Notre rencontre à Neuhold ne fut pas fortuite et je ne t’ai pas porté secours sans arrière-pensée. Je n’ai pas formulé ma proposition à la croisée des corbeaux sans intention secrète. Je ne t’ai pas enseigné sans raison les manières de tuer à mains nues. Et cette fameuse brochure dédicacée n’est pas tombée entre tes mains par hasard.
Mais finalement j’ai été pris de doutes. L’affaire du forgeron, c’est le marteau et l’enclume, tu te rappelles ? Celle d’un sorceleur, c’est de tuer les monstres. Punir les meurtriers, c’est l’affaire des starostes et des tribunaux. Je ne vais pas y aller par quatre chemins : au printemps, je t’ai chassé de Rocamora. Je me rappelle l’expression de tes yeux. Mais moi, je ne pensais alors qu’à une chose. Je voulais te sauver. Te préserver. T’empêcher de devenir un meurtrier comme moi.
Mais il s’est avéré qu’on ne peut pas tromper le destin.
Ce n’est pas toi qui as tué le magicien. Et ce n’est pas toi qui devais être châtié pour son meurtre.
Je regrette.
Adieu,
 
Preston Holt »
 
Geralt retourna la feuille. Au dos, il découvrit plusieurs croquis. Il les observa longuement sans savoir au début ce qu’ils représentaient. Mais il finit par comprendre. Les silhouettes esquissées au moyen de simples traits étaient des escrimeurs armés d’épées. Dans des poses de feintes et de bottes. Une silhouette représentait un escrimeur en passo largo, l’autre dans une parade porta di ferro. Les autres nécessitaient une étude plus approfondie. Le moment était venu.
Il pressa Ablette. Comme toujours, la jument se laissait guider docilement, il lui suffisait d’une légère pression des genoux et du contact délicat des rênes sur son encolure.
Le ciel au nord s’assombrissait.
Mais lui se dirigeait vers le sud.
*
La porte principale d’Ard Carraigh était ouverte en grand, nul ne la gardait. Geralt entra, baissant la tête pour éviter la herse de fer.
Il s’élevait depuis la grand-place une rumeur et une musique, principalement les battements rythmés d’un tambourin. Un cortège déboucha soudain d’une ruelle à grand renfort de rires et de chants. L’homme qui fermait la marche, un type portant un bonnet ridicule à trois cornes, se détacha du groupe et se tourna vers un mur pour pisser.
Geralt attendit qu’il finît.
— Que se passe-t-il donc par chez vous ? demanda-t-il enfin. C’est la fête ?
— Comment donc ? (Le type au bonnet sautilla sur place, reboutonna ses chausses et se retourna.) Vous n’êtes point au courant ? Pour sûr, vous devez arriver de très loin ! D’un autre pays, peut-être ?
— Oui, d’un autre pays. Et de très loin.
— Pas étonnant ! Sinon vous sauriez que vous êtes arrivé en plein cœur de grandes réjouissances, c’est la fête dans toute la capitale, bah ! dans tout le royaume ! Nous célébrons des noces, mon cher, et pas n’importe lesquelles ! Deux clans célèbres naguère fâchés se réconcilient enfin : les Vaikinen et les Finnegan ! Le jeune Redfern, le fils du comte Gordon Finnegan, prend aujourd’hui pour épouse la belle damoiselle Ludmilla, fille de Sirius Vaikinen, le margrave de la Marche des Lacs !
— Quelle nouvelle !
— Oui, quelle nouvelle et surtout quelle fête ! La capitale entière est en liesse, toute la noblesse s’est réunie, partout on danse, on chante, l’hydromel et la bière coulent à flots ! Monsieur le brasseur Grohot a fait livrer cent tonneaux sur la grand-place !
— Le brasseur Grohot.
— Lui-même ! Tu dois savoir, noble étranger, que le fils du brasseur, le jeune Primian, a contribué pour beaucoup au bonheur des jeunes mariés !
— Il a contribué ?
— Et comment ! Il est même devenu le témoin du marié ! Venez avec nous, vous verrez par vous-même…
— Je viendrai ! Je vous rejoindrai bientôt, mais pour l’heure, indique-moi le chemin, je te prie…
— J’en serais ravi ! Où veux-tu aller ?
— Au palazzo Graffiacane.
*
La marquise veuve Cervia Herrada Graffiacane venait de renvoyer sa suivante, elle avait l’habitude d’achever elle-même son rituel du soir.
Elle alluma la lampe à huile posée sur le piédestal près de son lit. Elle avait besoin de lumière. Sans elle, dans la pénombre de son alcôve, la marquise aurait pu avoir des difficultés à retrouver son pot de chambre. Or, elle en avait besoin la nuit, et même à plusieurs reprises.
Face à son miroir, elle coiffa ce qui lui restait de cheveux. Puis elle sortit de sa table de chevet une petite carafe en cristal dont elle but une franche gorgée. Elle sourit à ses souvenirs. Le liquide émeraude qui se trouvait dedans était un somnifère distillé par les magiciens de Ban Ard à partir de l’un des élixirs sorceliens qui avaient été ravis l’année précédente, à la vigile de l’équinoxe, par les sbires de la marquise. Le somnifère était très efficace, peut-être aussi parce que les magiciens l’avaient agrémenté d’une bonne dose d’alcool fort.
La marquise se coucha dans son lit. C’est à ce moment-là uniquement ‒ cela faisait aussi partie de son rituel ‒ qu’elle retira de son cou sa rivière de diamants pour la poser sur le présentoir dédié, à côté de nombreux autres colliers, ras-de-cou et pendentifs. Parmi ces derniers, à la place d’honneur, figurait un médaillon représentant la tête d’un loup montrant ses crocs. La marquise s’amusa un peu avec le médaillon, le sourire aux lèvres. Elle se plut à se remémorer le moment où on le lui avait remis avec l’assurance que le sorceleur qui l’avait porté jadis avait été battu à mort.
Elle s’endormit sans se départir de son sourire.
Elle ne sut ce qui l’avait réveillée. Un bruissement ? Un léger courant d’air ? Elle ouvrit les yeux. Et découvrit, juste devant, le médaillon. La tête de loup montrant ses crocs. Elle vit le poing qui tenait sa chaîne.
Et des yeux aux pupilles de serpent dilatées.
Le sorceleur l’observait de haut, immobile, silencieux.
La marquise sentit sous elle une chaleur humide. Elle comprit que l’effroi l’avait fait s’oublier dans ses draps. Elle gémit, serra les paupières, éprouva une terrible oppression dans la gorge et la poitrine.
Quand elle rouvrit les yeux, un instant plus tard, le sorceleur avait disparu avec son médaillon. J’ai réussi, se dit-elle, luttant contre sa sensation d’oppression à la gorge. Il ne m’a rien fait, il a pris peur, le couard, il s’est enfui ! Je lui mettrai la main dessus, pensa-t-elle. Il va le regretter…
Je suis toujours en vie, songea-t-elle encore.
Et elle mourut.



« […] les hommes doivent être ou caressés ou écrasés : ils se vengent des injures légères ; ils ne le peuvent quand elles sont très grandes ; d’où il suit que, quand il s’agit d’offenser un homme, il faut le faire de telle manière qu’on ne puisse redouter sa vengeance. »
Nicolas Machiavel, Le Prince


 



Chapitre 22
La pluie tombait, fine, mais persistante au point que les étroites venelles du port fluvial de Piana s’étaient transformées en gadoue. Çà et là, on avait disposé des dosses censées permettre aux habitants de circuler à travers la ville sans risquer de s’embourber. Cependant, les planches étaient rares et éparses, aussi sauter de l’une à l’autre rappela-t-il à Geralt Kaer Morhen et ses exercices sur l’échelier.
Après une quinzaine de bonds, il trouva enfin ce qu’il cherchait. Une masure dissimulée sous un chaume pourri et moussu, et son écurie attenante. La porte d’entrée était ornée d’une grosse gerbe de paille.
Geralt poussa le battant tordu et récalcitrant, car mal fixé au chambranle. Il happa une bonne goulée d’air, puis entra. Il trouva à tâtons la natte de paille poisseuse et l’écarta.
À l’intérieur, dans la pénombre éclairée seulement par quelques bougies et des lampes à suif, plusieurs hommes étaient attablés. L’aubergiste, derrière son comptoir rudimentaire, essuyait une chope avec son tablier.
Geralt se racla la gorge, cracha à terre. Et attendit.
— Ton nom ? grailla après un long moment l’homme aux sourcils gris broussailleux qui était le plus proche de Geralt et qui le toisait d’un regard mauvais.
— Esau Kelly.
— Pourquoi pas. Ton tour, c’est après Lubodrog. Le gars qu’est assis là-bas.
— Pigé. (Geralt s’assit à un coin de table. Il avait eu le temps de se faire aux usages du lieu.)
Quand un garde du corps cherchait un emploi, il devait généralement se rendre dans une taverne, la plupart du temps sordide, en périphérie de la ville, dans un coin reculé, malfamé et dangereux. Le symbole distinctif et convenu était une gerbe de paille accrochée à la porte d’entrée.
Quand on pénétrait à l’intérieur, on était aussitôt assommé par une puissante odeur de bibine, de sueur, de pisse, d’ail, de chou, de vieilles chaussettes et le diable sait quoi encore. Il convenait de le supporter et d’entrer sans hésiter pour signaler qu’on était du métier.
Les gardes du corps avaient leurs propres us et coutumes, dont certains avaient un caractère de rituel. Lorsqu’on entrait pour la première fois dans un tel lieu, il fallait cracher copieusement sur le sol couvert de sciure. C’était là un signe d’appartenance à la guilde. Toute personne qui essayait d’entrer sans passer par cette étape était éconduite. Souvent de manière ferme et brutale.
Quiconque, en revanche, témoignait d’une connaissance des bonnes pratiques pouvait prendre place. On lui indiquait qui était la personne avant lui qui cherchait à se faire engager. Ensuite le postulant était libre de faire ce que bon lui semblait. Ou de s’asseoir dans un coin et ne rien faire du tout. Geralt choisissait toujours cette dernière option. Après avoir fait un tour d’horizon, il prenait place et respectait les usages du lieu.
Certains étaient assez incongrus. Quand une personne éternuait, tout le monde s’exclamait en chœur : « Chie dans ton froc ! » Quand on levait son verre à la santé du roi, on devait se mettre debout et boire. Demander de quel roi il s’agissait passait pour un manque de tact réprimandé verbalement. Lorsqu’on allait aux latrines pour la petite commission et qu’on était accompagné, il fallait rapidement dire la formule : « Corbeau ! » autrement on vous arrosait chausses et chaussures.
La confrérie passait son temps dans les tavernes à boire sans retenue, à causer, à se remémorer ses succès et ses échecs passés, ses gains et ses pertes, à jouer aux osselets, à roupiller adossé au mur, la tête contre une table, ou encore assis immobile, les yeux fixés quelque part.
De temps en temps – trop rarement – quelqu’un entrait et clamait qu’on avait besoin de tant de personnes, pour telle mission et telle récompense à la clé. Les chanceux dont c’était le tour sortaient alors ou préféraient céder leur place aux suivants dans l’attente d’une meilleure proposition. Il arrivait souvent que des gardes du corps s’en allassent, lassés d’attendre ou décidés à chercher leur bonheur ailleurs.
Il y avait régulièrement de nouveaux arrivants. Geralt ne montrait alors ouvertement aucun signe d’intérêt, mais il les observait avec attention.
Il avait obtenu de ses amis messagers de la Basse-Marche les premières adresses potentielles à Kaedwen et d’autres informations utiles. Grâce à elles, il avait retrouvé la taverne où se réunissaient les gardes du corps en recherche d’emploi. C’était au début du mois d’avril déjà, en périphérie du fort et de la garnison de Ban Gleann. Cependant, n’ayant trouvé aucune trace de Meritxell, de Ponti ni de Frick dans cette petite ville ni dans d’autres localités kaedweniennes, le sorceleur avait passé la frontière au niveau du Pontar pour se rendre à Rancourt, une ville dans le royaume d’Aedirn. La ville de Rancourt, située sur la voie commerciale entre Ard Carraigh et Vengerberg, était connue tant des gardes du corps que des marchands ambulants qui les engageaient. Les bas-côtés de la voie commerciale étaient jonchés de squelettes humains et équins, aussi les marchands n’hésitaient-ils pas à investir dans une protection rapprochée. Il y avait eu foule à Rancourt, malgré tout Geralt n’avait trouvé aucune trace des personnes qu’il recherchait. En revanche, à sa grande surprise, comme ça avait été son tour d’être engagé, il avait accompagné une caravane marchande jusqu’à Hagge, une ville située sur une voie commerciale tout aussi fréquentée et qui menait jusqu’à Gors Velen dans le royaume de Témérie.
Hagge était une cité sinistre sise dans l’ombre d’un château fort plus sinistre encore où stationnait une grosse unité militaire, prête à repousser toute nouvelle tentative d’ingérence dans cette zone frontalière dont les margraves de la Basse-Marche kaedwenienne essayaient régulièrement de s’emparer. L’armée faisait prospérer le bordel de cette petite ville morose et l’on trouvait pas mal de déserteurs dans le local où l’on recrutait des gardes du corps. Entre les bâtiments délabrés, des cochons se vautraient dans les ruelles boueuses, des chèvres bêlaient et des canards barbotaient dans les flaques.
Là aussi Geralt avait fait chou blanc. Et pour la première fois, le doute l’avait assailli. Ses recherches, s’était-il pris à penser, se résumaient à chercher une aiguille dans une botte de foin, sans savoir s’il fouillait la bonne botte, dans le bon pré ni dans la bonne contrée.
Cependant il n’avait pas renoncé. Il avait passé une autre frontière pour se rendre dans le royaume de Rédanie, où il avait engagé de nouvelles recherches dans un lieu-dit nommé Pont Blanc, un port sur la voie fluviale menant à Novigrad. À Pont Blanc, la taverne des gardes avait été bondée, mais elle s’était rapidement vidée. Des soldats rédaniens avaient fait une descente pour arrêter plus de la moitié des clients qui de fait étaient recherchés pour divers délits, principalement pour des amendes impayées. Par chance, le nom d’emprunt que Geralt s’était choisi et sa description physique n’avaient figuré sur aucune liste et il avait pu librement poursuivre ses investigations.
L’étape suivante avait été le faubourg de la petite cité de Travna située, elle aussi, sur la rive du Pontar. Et c’était là qu’enfin la chance avait souri au jeune sorceleur : il avait retrouvé une première trace et obtenu une information. Si cette dernière avait été douteuse, imprécise et peu claire, elle avait eu le mérite d’exister et il eût été malavisé de l’ignorer. Geralt s’était remis en route et était arrivé au port de Piana.
Là où il se trouvait à présent.
La porte tordue grinça.
— Salut, confrères !
Cette voix était marquée par un curieux bourdonnement, comme si la personne qui venait de s’exprimer avait le nez bouché ou cassé. Geralt se retira dans la pénombre d’un recoin.
— Y a du boulot ! déclara la voix nasillarde. J’ai besoin de deux personnes, pour une escorte jusqu’à Rinde, un quart de couronne par jour. Y a des volontaires ?
— Ponti, fit après un instant l’homme aux sourcils gris. On t’a déjà dit : sois pas comme ce qui pend sous le ventre d’un cheval. Or, à ce qu’on raconte, c’est encore pas mal ton cas. On t’a percé à jour ! Alors des couillons comme toi pour te tenir compagnie, tu vas les chercher ailleurs, compris ?
— Y a pas de volontaires ?
— Pas avec toi.
— Ah ! Tant pis pour vous, bande de sottards ! Que le diable vous emporte tous !
— De même !
La porte grinça.
Geralt se leva.
*
Ça commença dès qu’il entra dans l’écurie.
Cibor Ponti l’avait sans doute aperçu dans la taverne ou bien il avait reconnu Ablette dans une des stalles, car, dans un cri de rage, il se jeta sur Geralt armé d’une fourche. Geralt l’esquiva sans difficulté, en riant sous cape. Il était plus que déraisonnable, voire insensé d’attaquer un sorceleur avec un objet aussi lourd et peu maniable qu’une fourche. Ponti ne pouvait le comprendre, il sautait, criait et portait des coups avec son arme improvisée que Geralt n’avait aucun mal à éviter. Il finit par se lasser, bondit sur Ponti, empoigna le manche de la fourche et l’arracha des mains de son adversaire pour le frapper avec en plein dans son nez tordu. Ponti beugla, tomba à genoux et attrapa son visage. Du sang giclait entre ses doigts.
— Où sont Meritxell et Frick ?
Cibor Ponti bourdonna indistinctement. Le coup reçu lui avait redressé le nez, la fripouille continuait à bourdonner malgré tout, même peut-être plus qu’avant. Des morceaux de cartilage avaient dû être déplacés.
— Où sont Meritxell et Frick ?
— Va te faire foutre… Racaille… Sale mutant !
Geralt empoigna une corde de chanvre enroulée et suspendue au mur, il la passa autour du cou de Ponti par-derrière, la noua et planta dans le nœud une cheville de bois trouvée au sol.
— Où sont Meritxell et Frick ?
— Va te faire mettre…
Geralt maintint la corde de la main gauche et tourna la cheville de la droite.
— Pitié…, grailla Ponti. Ne me tue pas…
— Parle.
— Beau… Il a escorté un cortège… Un type important d’Oxenfurt… Il doit encore y être… Je ne sais rien sur Meritxell… Je le jure…
Geralt tourna la cheville d’un quart de tour.
— Elle se dirigeait vers la mer…, crailla Ponti, tentant vainement de desserrer la corde qui l’étranglait. Elle voulait partir… Très loin… Ne me tue pas…
Geralt se rappela septembre, la vigile de l’équinoxe. L’aube. Et Ponti qui lui assenait des coups à la tête et aux bras avec son gourdin ferré.
Il tourna la cheville. D’un coup puissant et violent qui brisa toute résistance. Cibor Ponti n’était plus en mesure de grailler, il se raidit simplement. Mais la puanteur qui se dégagea alors indiqua que ses sphincters s’étaient relâchés.
Geralt tourna encore la cheville d’un demi-tour. Par précaution.
*
La petite ville universitaire d’Oxenfurt était bondée, bruyante, étouffante et malodorante. Geralt sentit qu’il ne tiendrait pas longtemps, il en avait assez de cette odeur insoutenable et de cette foule où il fallait jouer des coudes. Il ne parvint pas à trouver la fameuse porte à la gerbe de paille, lieu de rencontre des gardes du corps. Peut-être était-ce mieux ainsi ? Il n’était pas certain de la réaction de la confrérie, après la découverte du cadavre de Ponti dans l’écurie. Une semaine s’était écoulée depuis.
Il se renseigna dans des tavernes et des estaminets, en vain. Il décida de petit-déjeuner dans l’auberge où ses questions avaient été balayées par un haussement d’épaules. Une fois son repas terminé, il avait eu l’intention de partir très loin de la petite ville d’Oxenfurt pour poursuivre ses recherches sur Meritxell et Beauregard Frick.
Cependant, il y eut un revirement de situation.
— Sorceleur ?
Beauregard Frick avait changé d’apparence. Il avait laissé ses cheveux pousser librement, aussi son crâne était-il désormais auréolé d’une touffe de mèches grises désordonnées.
Il s’assit en face de lui sans attendre qu’on l’y invite, écartant l’épée qui le gênait au niveau de son ceinturon.
— Tu m’as suivi jusqu’ici pour me régler mon compte, dit-il sans ambages. Pour ce qui s’est passé, à Kaedwen. Ne le nie pas.
Geralt n’avait aucune intention de le nier.
— Tu es têtu, il n’y a pas à dire, poursuivit Frick. Du reste, ça ne m’étonne pas ! J’aurais fait pareil si ça avait été moi. Mais il y a un hic. Pour ce qui est de la bagarre, surtout avec l’usage d’armes, la loi à Oxenfurt est sévère et stricte, et il y a des gardes partout. Si tu me tombes dessus dans un lieu public et que je te tue, on me jettera au cachot. Même en cas de légitime défense. Voilà pourquoi, si tu as fini de manger, je te propose d’aller dans un coin à l’écart où nous pourrons régler nos comptes à l’abri de la loi et des regards indiscrets. Ça te va ?
— Ça me va. Et cette épée, elle est à moi.
— Faux ! objecta Frick en hochant de la tête. Elle est à moi. C’est mon trophée de guerre.
— Ton butin de bandit.
— C’est toi qui le dis. Tu as fini ?
— J’ai fini.
— Alors, allons-y avant que le soleil ne soit haut dans le ciel. Je n’aime pas régler ce genre d’affaires quand il fait trop chaud.
Malgré l’heure matinale, la rue principale d’Oxenfurt commençait à se remplir, tous les marchands et les camelots avaient ouvert leurs boutiques et leurs échoppes, les gargotes et les friteries dégageaient déjà des relents d’huile usagée. La rumeur et le charivari s’intensifiaient. Frick fit cependant passer le sorceleur dans des venelles encore désertes et silencieuses. Il finit par bifurquer dans un passage étroit, dissimulé derrière un énorme grenier à grains, qui débouchait sur une cour fermée.
Il balaya les alentours du regard, contrôla la dureté du sol du bout de sa chaussure.
— Avant de commencer, dit-il, j’ai une proposition à te faire.
» Le fait est que Meritxell, que tu recherches avec autant d’ardeur que moi, n’est pas très douée à l’épée, poursuivit-il calmement. Elle n’aurait aucune chance face à toi. Or, je tiens à elle, nous étions amants. Ma proposition est la suivante : oublie-la. Jure-moi de l’oublier et je te laisserai la vie sauve. Je te laisserai partir.
Geralt garda le silence.
— Tu es jeune. Tu as la vie devant toi. À Piana, tu as étranglé Cibor, tu devrais t’en contenter. Ça devrait suffire à assouvir ta vengeance. Qu’en dis-tu ?
— Je refuse.
Frick attaqua sans prévenir, par ruse, il s’enroula dans une demi-volte, dégaina rapidement son épée et frappa dans une demi-volte inversée en visant la tête. Geralt se pencha de manière presque imperceptible, la lame ne fit que le frôler. Il avait déjà son épée en main et porta un coup bref à la tempe de son adversaire. Frick para avec un ricasso et se dégagea.
— Tu l’auras voulu, dit-il entre ses dents.
Il fit un moulinet avec son épée. Réalisa une gran passata éclair de la jambe droite et un molinetto avec sa lame. Impossible, songea aussitôt Geralt, c’est impossible ! C’est la feinte de Holt. Il va poursuivre avec un mandritto sur la tempe gauche et un autre molinetto… Je vais parer…
Il para la botte.
Maintenant, il va passer au contratempo passo largo de la jambe gauche, molinetto et tramazzone. La feinte de Holt. Une feinte mortelle contre laquelle on ne peut rien.
Les dessins de Holt, se dit-il. Sur sa lettre. Les personnages tracés… Ces dessins représentaient…
Frick porta une attaque éclair depuis un passo largo, réalisa un molinetto et tordit son buste pour exécuter un tramazzone trompeur. Geralt ne s’engagea pas dans une parade. Il bondit sur Frick au point de se retrouver torse contre torse. Et sans élan, il planta la garde de son épée dans l’œil de son adversaire. L’acier perça la délicate et gélatineuse résistance du globe oculaire, broya les fragiles os orbitaux et se planta dans le cerveau. Profondément.
Geralt dégagea son épée, bondit en arrière. Beauregard Frick resta immobile un moment, le visage déformé par une terrible grimace. Puis il vacilla et s’affala de tout son long.
Il était mort avant de toucher le sol.
 



Chapitre 23
Il la sentit avant même de la voir.
L’odeur portée par le vent lui était totalement étrangère, elle ne lui rappelait rien, ne se rapportait à rien de connu. Un instant plus tard cependant, lorsqu’il se dressa sur ses étriers pour humer l’air et cette odeur si singulière, il comprit que ce bleu au lointain n’était pas tout à fait le ciel ni une curieuse formation nuageuse. Mais l’horizon. Et que c’était cette fameuse chose qu’il n’avait encore jamais vue, mais qu’il désirait voir ardemment.
La mer.
D’instinct, il avait voulu talonner Ablette et gagner cette mer au plus vite pour la voir de près, happer son odeur à pleins poumons, la toucher. La goûter.
Il se retint.
Il avait des affaires à régler.
Un chemin descendait en pente douce à travers des herbes hautes jusqu’au bas de la colline. Celle-ci était dominée par une vieille forêt à la végétation dense, sombre et hostile. Une route longeait le vallon en contrebas et disparaissait dans un jeune bois. À l’orée de ce bois, en bordure de route, il y avait une ferme. Une petite maison isolée couverte de bardeaux de pin tout neufs, deux cabanons, une grange, une clôture régulière et, derrière, une cour et des poules grattant la terre sablonneuse. Une fumée s’élevait de la cheminée qui surmontait la maison. Et devant cette maison, attaché à une barre, il y avait un cheval gris.
Geralt savait à qui il appartenait.
Il savait aussi ‒ il avait acheté cette information pour 10 couronnes d’or à l’effigie du hiérarque novigradien ‒ à qui appartenait la maison. C’était là que vivait le chef des contrebandiers locaux. Quiconque rêvait de monter à bord d’un des voiliers amarrés dans la baie voisine devait d’abord lui rendre visite et s’acquitter du montant approprié, loin d’être modique. Une fois la somme réglée, on pouvait mettre les voiles. Suffisamment loin pour effacer toute trace derrière soi et semer tout poursuivant.
Il pressa Ablette et s’engagea dans la pente. Il entendit des voix aiguës et aperçut une dizaine d’enfants qui s’amusaient plus loin, dans le sable tout jaune qu’un affaissement du talus avait mis à nu. Tout à leurs jeux, les enfants ne lui prêtèrent aucune attention.
Il rejoignit la route en contrebas.
La porte de la maison s’ouvrit sur Meritxell.
Elle reconnut aussitôt Geralt et courut vers son cheval gris. Elle empoigna sa crinière, voulant sauter en selle dans son élan. Le gris prit peur et bondit en avant, tirant derrière lui Meritxell accrochée à l’étrier. Tout portait à croire que la femme ne pourrait éviter les coups de sabot, mais elle lâcha prise à temps et se retrouva ventre à terre tandis que sa monture s’éloignait sur la route.
Geralt vit Meritxell marteler le sol de ses poings, il l’entendit crier de rage et de désespoir.
Il ne se pressa pas. Il avait le temps. Il savait qu’elle ne pouvait lui échapper.
C’est alors qu’il distingua un croassement.
Au sommet d’un arbre de la vieille et sombre forêt, un corbeau s’était posé. Et il poussait des croassements sonores. Cette fois, Geralt comprit l’avertissement.
Il perçut un mouvement à l’orée de la forêt. Les herbes qui y poussaient s’agitèrent, penchèrent curieusement. Une chose s’y déplaçait rapidement. Et glissait le long du talus.
La végétation était percée par endroits, laissant paraître du sable, du gravier et des pierres. Ces espaces dégagés lui permirent de l’apercevoir. Il découvrit son corps long de deux bonnes toises, plat, rouge, divisé en segments, chacun doté d’une paire de pattes agiles d’un jaune vif. Sa tête énorme, plate, brune, dotée de longues antennes et de puissantes mandibules.
Le scolopendromorphe se faufilait vers le bas du talus, ondulant comme un ruban, levant la tête par moments pour agiter ses antennes. Il se dirigeait droit sur les enfants qui jouaient dans le sable.
Le corbeau croassait.
Meritxell se leva d’un bond et courut jusqu’à son cheval qui attendait calmement un peu plus loin sur la route. Elle sauta en selle et s’enfuit au galop, pressant sa monture à grand renfort de cris. Elle disparut bientôt au tournant.
Geralt n’avait pas regardé la femme s’éloigner. Elle avait cessé de l’intéresser.
Ce qui lui importait désormais, c’était le choix.
Il mit pied à terre. Et marcha d’un pas vif en travers du talus à la rencontre du myriapode. Pour lui barrer la route. L’empêcher d’atteindre les enfants.
Il porta sa main derrière son épaule, dégaina son épée.
 
Dubhenn haern am glândeal,
morc’h am fhean aiesin.
Mon éclat transpercera les ténèbres,
Ma clarté dissipera l’obscurité.
 
Le sorceleur arpentait le talus.
Le vent soulevait des embruns.
Des sauterelles fusaient sous ses pas.
 
FIN
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